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A PARIS, 

:hez  ETIENNE  G ANE  AU,  rue 
faine  Jacques  , près  la  rué'  du  Plâtre, 
aux  Armes  de  Dombes. 


M.  DCC,  XXXII, 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roy. 


AU  LECTEUR. 


E Chevalier  de  Beau- 
ch  êne  Auteur  de  ces 
Mémoires,  apres  avoir 
jafTé  près  de  cinquante  ans 
lu  fervice  du  Pvoy,  tant  fur 
;erre  que  fur  mer,  vint  en 
"rance  avec  une  fortune  con- 
iderable^  mais  lapalTion  qu’il 
ivoit  pour  le  jeu  le  dérangea 
bientôt,  lans  parler  de  quel- 
ques aflaires  d’honneur  que 
fon  cfprit  brufque  & violent 
[ni  lulcita  & qu’il  ne  put  ac- 
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LE  LIBRATRE 
commoder  qu  aux  dépens  de 
/a  boiirfe.  Il  perdit  plus  des 
deux  tiers  de  Ion  bien  aBrelî-, 
a Saint  Malo,  a Nantes,  & 
alla  s établir  a Tours  avec  le 
1 cftc.C  cil  dans  cette  dernière 
\ illc  qu  ayant  pris  querelle 
avec  quelques  Anglois,  ilfe 
battit  le  1 1 Décembre'  1751. 
N tioLiva  dans  ce  combat  une 
mort  qu  ilavoit  impunément 
afîrontec  dans  les  abordages 
les  plus  périlleux. 

Dans  les  heurc*s  que  la  fu- 
reur pour  le  jeu  lui  permet- 
roit  d’employer  à d’autres 
amufemens , il  s’occupoit  vo- 
lontiers à mettre  par  cxrit  les 
evenemens  de  là  vie,  fc  rap- 

peller  tous  les  coups  de  main 


AU  LECTEUR., 
u'il  avoir  faits , tous  les  dan- 
ers  qu’il  avoir  courus , c’é- 
)it  apres  le  Tope  tinque  le 
lus  grand  de  Tes  plailirs. 

Un  autre  motif'  l’excitoit 
icore  à ce  travail,  qu’il  re- 
ardoit  comme  utile  a laSo- 
eté  ; il  s’imaginoir  qu’on  lui 
auroit  un  gré  infini  des 
toindres  détails  qu’il  feroit 
^s  rencontres  où  il  avoir 
)mmandé , puilt]ue  félon  lui 
1 Capitaine  de  Vaifî'eau  & 
1 fimple  Patron  de  Barque 
îvoient  avoir  autant  de  pru- 
mce,  d adrefle  & de  courage 
ins  leur  conduite , qu’un 
aiiral  dans  la  fienne. 

Peu  de  temps  apres  la  mort 
Monfieur  de  Beauchêne , 


LE  LIBRATIIF.  AU  LECT. 
un  des  amis  de  la  veuve  ôc  des 
miens,  m’écrivit  de  Tours,  & 
me  manda  qu’il  avoir  déter- 
miné cette  Dame  à faire  im- 
primer les  Mémoires  que  Ion. 
mari  lui  avoir  laiflez.  Llfcéli- 
vement  elle  me  les  envoya  en 
me  priant  de  les  mettre  au 
jour  , s’ils  ne  me  paroifl'oient 
pas  indignes  de  la  curiofité  du 
Public.  Je  les  ai  lus,  mon  cher 
LedLeur  , & j’ai  jugé  qu’ils 
contenoient  des  choies  qui 
pourroient  vous  être  acréa- 
.:)les.  Au  relie,  h dans  quel- 
ques endroits  vous  trouvez  le 
IHle  un  peu  trop  marin,  fou- 
venez-vous  que  c’eft  celui 
d’un  FlibulHcr. 
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)ES  ARGÜMENS 
du  premier  Tome. 

livre  premier. 

l’origine  de  MonpeurU  Che- 
valier de  Beauchène  , é' 
amufemens  de  fon  enfance,  il 
fe  fait  a fept  ans  enlever  par^ 
les  Jroquois  , ou  il  cjl  adopte 
par  tpi  de  ces  Sauvages . Ses 
occupations  chez^  eux.  il  efl  re- 
pris quelques  années  après  par 
les  Canadiens  , & rendu  à Je  s 
parons.  Il  s’affocie  avec  quel- 
ques Algonquins,  ^ fait  avec 
eux  diverfes  expéditions.  Après 
avoir  chafjé  quatre  cens  hom- 
mes , fait  lever  le  Siégé  de  Fort- 


table 

J\oyal  ^ obliyè  cinq  mille  An. 
pots  H fe  retirer^  il  quitte  fes 
-Algonquins  , é-  fc  fait  Flibuf 
ticr  II  vu  croifer  fur  les  Cb- 
tes  de  la  Jamaïque , fus  le  Ca. 

Morpain  , en  fuite 

feus  le  fameux  Montauban , apres 

mort  duquel  il  eft  êlü  Cupi. 
tainc.  ^ 

livre  second. 

Ze  chevalier  de  Beauch'ene  refuse 
de  remplir  l'emploi  de  Capitaine. 
Jl  f remet  en  Mer  avec  foixan. 
te.quinzy  Flibufliers.  Ils  rencon. 
trent  quatre  V aijfeaux  Anglais 
qui  les  maltraitent.  Le  Chevalier 
ma  joindre  k Saint  Domino ue 
quelques  Flibuftiers  François 
aivanture  galante  d'un  Ro  ch  dois 
df  fs  Camarades,  jls  vont  crod 
fer  fur  les  Cotes  de  Carak  , (f 
prennent  avec  un  Bâtiment  de 
huit  pièces  de  canon  deux  Vaif. 


DES  ARGUMENS. 

Je  aux  Anglais  , l'un  de  vingt^ 
quatre  , ^ l'autre  de  trente-fx 
fieces.  Ils  retournent  a Saint- 
Homingue  où  ils  partagent  leurs 
frifes  , (Jj-  font  toutes  fortes  de 
débauches.  Ils  fe  remettent  en 
JMer,  Hijîoire  d'un  Flibufiier 
PhilofopheJls  attaquent  un  Vaif 
feau  de  quarante  - fx  pièces  ^ 
de  trois  cens  hommes  d' équipage , 
^ le  prennent  apres  un  rude  com- 
bat 3 mais  ils  n'ont  pas  fait  cette 
prife  qu'elle  leur  eji  enlevée  par 
un  Navire  Anglais  Garde^Cbte  ^ 
de  cinquante  ^quatre  ^ ^ une  Fré^ 
gâte  de  trente-fx  pièces  , qui  les 
font  prifonniers.  On  les  envoyé 
d'abord  a la  Jamaïque  ^ ^ delà 
dans  les  Prifons  de  Kinfelt  en  Tr^ 
lande.  Détail  des  maux  qu'on 
leur  fait  fouffrir,  ils  meurent  tous 
excepté  le  Chevalier  qui  trouve 
moyen  de  fe  fauver.  Il  va  a Corke 
où  il  a le  bonheur  de  trouver  une 
veuve  qui  par  généra f té  lui  rend 
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fervice  ^ ^ qui  engage  un  Capi. 
tuine  Anglais  a le  mettre  à ter- 
re à l' B fpagnolu , d'où  il  va  au 
petit  Goave.  Là  M.  de  Choi- 
fcuil  lui  donne  un  V aijleau  , 

5)0.  hommes  , avec  Icfquels  il  a 
l'audace  d'aller  croifer  à la  vue 
des  Ports  de  la  ^ ama  'ique  , pour 
fe  venger  fur  les  premiers  Anglais 
des  cruautez^  exercées  en  Irlande 
fur  fes  Camarades  (f-  fur  lui.  Il 
prend  un  P" aifjeau  Anglcis  dont 
tl  traite  cruellement  l' équipage.  Il 
a un  démêlé,  avec  le  Gouverneur 
é'  les  Bourgeois  de  U Ville  de  Ca.. 
liane.  Il  attaque  un  autre  V aif- 
jeau Anglois , où  il  trouve  deux 
prifonniers  François , dont  l'un  ejl 
de  fa  connoijjance. 

livre  T R O I S I E’  M E. 

Monncville  raconte  la  myjlerieufe 
hifloire  de  fa  naijfance.  Il  cjl 
(levé  jujqu'ù  l'âge  de  douz^  ans 


DES  ARGUMENS. 

fous  un  habit  de  fille  au  Château 
du  Baron  du  Mefnifavec  Lucile 
l'unique  heritiere  de  ce  Seiÿ^eur. 
IJn  financier  tromvè  par  l'habille^ 
ment  de  Monneville.  l'emmene  a. 
Paris  ^ fous  prétexte  de  le  placer 
auprès  d'une  Dame  en  qualité  de  ■ 
femme  de  Chambre  ^ mais  ayant 
une  autre  vue  fur  cette  faujlo  V il^ 
lageoife  ^ il  la  7net  en  penfion  dans 
un  Convent  ^ n'épargne  rien  pour 
fon  éducation  , ^ lui  propofe  enfin 
de  l'époufer.  Monneville  pour  fe 
dérober  à fis  importunité^^  cher^ 
che  ^ trouve  ynoyen  de  fortir 
du  Coyivent.  llprerid  un  habit  de 
Cavalier , fait  la  conquête  d'une 
femme  de  T héàtre  ^ ^ devient 
Commis  d'un  gros  homme  d'affai- 
re y qui  veut  lui  faire  époufer  fa 
fille  par  force,  Monneville  refufe 
d'y  confentir.  Sur  fon  refus  il  efl 
arrêté  y conduit  en  prifon  y ^ dès 
le  lendemain  envoyé  en  Canada, 


i''  P RO  B AT  ION. 

Ti^  ^ orclre  de  Moiileistieur 

kJ  le  Garde  des  Sceaux  un  Manuferic 
<]ui  a pour  titre  , Les  ylvantures  de 
Mopjleur  Robert  Chevalier,  dit  de  Beau. 

Capa.xme  (te  Flibufliers  dans  U 
neuvelle  Irance  , & je  crois  que  le 
I ubhc  recevra  avec  plaifir  l’imprefïïon 
de  cet  ouyratre.  Fait  à Paris  ce  vinct- 
«uit  Avril  mil  (cpt  cent  trente-deux. 

D A N C H E T. 


PRirjLEGE  General. 

LO  U I s par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  Irance  Sc  de  Navarre  : A nos 
amez  Sc  féaux  Confeillcrs  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tre^s  des  Requeftes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  , Grand  Confeil  , Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux , leurs  Licu- 
tenans  Civils  ôc  autres  nos  Jufticiers 
quhl  appartiendra,  S a l u t.  Notre 


leii  amé  Etienne  Ganeaü 
-ibraire  à Paris , ancien  Adjoint  de 
I Communauté  , Nous  ayant  fait 
emontrer  qu'il  lui  auroit  été  mis  en 
lain  un  Manufcrit  qui  a pour  titre  , 
Armures  du  Skur  Robert  ^ ChevU’- 
n de  Beauchêne  ^ Capitaine  Blibuflier 
^ns  la  nouvelle  France  ^ s'il  Nous  plai- 
nt luy  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
üege  fur  ce  necelTaires , offrant  pour 
?t  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon 
ipier  & en  beaux  caraéleres  fui  vaut 
: feuille  imprimée  & attachée  pour 
lodele  fous  le  contrefeel  des  Prefen- 
!S.  A ces  caufes , voulant  traiter  fa- 
orablemenc  ledit  Expofant  , Nous  luy 
-'ons  permis  & permettons  par  ces 
refentes  ^ de  faire  imprimer  ledit  Livre 
^-defTus  fpecifié  en  un  ou  plufieurs 
OLilumes  5 conjointement  ou  feparé- 
ent  Sc  autant  de  fois  que  bon  luy 
mblera^ , fur  papier  Sc  caractères  con- 
fines a ladite  feiiille  imprimée  Sc 
tachee  fous  notredit  contrefeel  Sc 
. le  vendre  , faire  vendre  Sc  débiter 
T tout  notre  Royaume  pendant  le 
mps  de  fix  années  confeciitives  , à 
'nmter  du  jour  de  la  datte  defdites 
elentes,  Faifons  deffeiifes  à toutes 


fortes  de  perfonncs  de  quelque  qua- 
Hcc  ôc  condition  qu’elles  foient  d’en 
introduire  d’imprelfion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obcilfance  ; com- 
n'ie  aufTi  à tous  Imprimeurs- Libraires 
autres  d’imprimer  , faire  imprimer  , 
vendre  , faire  vendre,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Livre  cy-dcllus  expofé  , 
en  tout  ni. en  partie,  ni  d’en  faire 
aucuns  extraits  tous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  d’augmentation  , corredLion, 
changement  de  titre  ou  autrement  , 
lans  la  permiffion  exprelfe  par  écrit 
dudit  Expolant  , ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  de  luy  , a peine  de  con- 
fifeation  des  exemplaires  contrefaits  , 
de  quinze  cens  livres  d’amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans  , dont  un 
tiers  à Nous  , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  , l’auire  tiers  audit  Expofant, 
de  de  tous  dépens  , dommages  de  in- 
teret -,  il  la  cJiarge  que  ces  Prefentes 
feront  cnreciilliécs  tout  au  lonnr  lur 

kJ  O 

le  Re^iflre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  de  Libraires  de  Paris , dans 
trois  mois  de  la  datte  d’icelles  -,  que 
rimprefTion  de  ce  Livre  lera  faite  dans 
notre  Royaume  de  non  ailleurs , de  que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Rcglemcns  de  la  Librairie  , de  notam- 


lient  à celiiy  du  dixiéme  Avril  mil 
fcpc  cent  vingt-cinq,  ôc  qu'avant  que 
de  l'expofcr  en  vente  le  Manufcrit  ou 
imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'impreffîon  dudit  Livre  , fera  remis 
dans  le  meme  état  où  l'Approbation  y 
lura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très 
:her  3c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  Chauvelin  , 
^ qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  , un  dans  celle  de  notre  Châ- 
ceau  du  Louvre  , 3c  un  dans  celle  de 
notredit  très  cher  3c  féal  Chevalier, 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Chauvelin;  le  tout  à peine  de 
nullité  des  Prefentes  : Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  3c  enjoignons 
de  faire  joliir  l’Expofant  ou  fes  ayans 
caufe  pleinement  3c  pailiblement  , fans 
foufFrir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie^  defdites  Prefentes  qui  fera  im- 
primee  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  a la  fin  dudit  Livre,  foit 
tenue  pour  duc  ment  fignifiée  , 3c  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
amez  3c  féaux  Confeillers  3c  Secré- 
taires , foy  foit  ajoutée  comme  à l’o- 
riginal- : Commandons  au  premier  no- 


uifT^Gr  '^Gr^cnt  cîc  faire  pour 
rexecution  ci*icclles  cous  aftes  requis 
de  necellaires  lans  demander  autre  per- 
iniflTion  , ôc  nonobftanc  clameur  de 
Haro,  Chartre  Normande  de  Lettres 
à ce  contraires  : C a r tel  elt  notre 
plaifir.  Donne’  à Paris  le  dix-hui^ 
ticme  jour  du  mois  de  Juillet,  Tan  de 
grâce  mil  fepe  cent  trente-deux  , Sc 
de  notre  Règne  le  dix-fepticme.  Par 
le  Roy  en  Ion  Confeil , S A I N S O N. 

IRegiJlré  fur  le  T^egiftre  VIII,  de  Ia 
Chambre  Royale  des  Libraires  & Ivripru 
meurs  de  Paris  ^ N®  ^ç^i.fol,  -77.  con- 
formément aux  anciens  Reglmens  , confir^ 
meiL  par  celuy  du  18.  Février  1723. 

A Paris  le  vingt- deux  Juillet  175 1, 

G.  MARTIN, 


LES 

/WANTURES 

DU  CHEVALIER 

DE  BEAUChÊNE* 


LIVRE  PREMIER. 

De  l'origine  de  JVTonJteur  le  Che- 
valier de  Bcduchène  , ^ des 
amufemens  de  fon  enfance.  Il 
fe  fait  à fept  ans  enlever  far 
les  Jroquois , ou  il  efl  adopté 
par  un  de  ces  Sauvages.  Scs 
occupations  chez^  eux.  Jl  cfi  rc- 
Tome  /.  A 


Z ^vantiires  du  Chevaliet 
fris  quelques  années  après  far 
les  Canadiens  y rendu  à fes 
farens.  Il  s'aflocic  avec  queL 
que  s Algonquins  y fait  avec 

eux  diverfes  expéditions.  Après 
avoir  chafiè  quatre  cens  hom- 
mes y fait  lever  le  Siégé  de  Port- 
Royal  y ^ obligé  cinq  mille  An- 
glois  a fe  retirer  y il  quitte  fes 
Algonquins  , fj’  fe  ftit  Flibuf. 
tier.  Il  va  croifer  fur  les  Cb- 
tes  de  la  Jamaïque , fous  le  Ca- 
pitaine lÆorpain , ^ enfuite 
fous  le  fameux  M ontauban  , après 
la  mort  duquel  il  cft  élu  Capi- 
taine. 


O M Pcrc  Si  ma  Merc, 

François  ci’orfcinc  , al- 

® ^ 

lcrenc  s’ctablii'  en  Ca- 
nada j aux  environs  de 
Montreal , fur  le  Fleuve  Saint 
Laurent.  Ils  vivoient  là  dans  cette 
heureule  tranquilitc , que  procure 
aux  Canadiens  la  foumilfion  que 


de  Beauchène.  Ziv.  I.  3 
; Gouvernement  exige  d’eux, 
’aurois  été  bien  élevé , Ci  j’eulTe 
té  dilciplinable  5 mais  je  ne  l’é^ 
3is  point.  Dès  mes  premières 
nnées , je  me  montrois  lî  rebelle 
: Cl  mutin  , qu’il  y avoit  fujet  de 
outer  que  je  fille  jamais  lemoin- 
re  honneur  à ma  famille.  J’étois 
rnporté,  violent,  toujours  prêt 
frapper  Sc  à payer  avec  ufure 
s coups  que  je  recevois. 

Je  me  fouviens  que  i^na  Jvfere 
3ulut  un  jour  m’attacher  à un 
Dteau  pour  me  châtier  plus  â 
'Il  aile , de  que  n’en  pouvant 
lute  leule  venir  à bout,  tout 
;tit  que  j’étois , elle  pria  un 
une  Prêtre , qui  venoit  au  logis 
'apprendre  à lire,  de  lui  prêter 
main.  Il  lui  rendit  ce  lervice 
Tt  charitablement , dans  la  pen.- 
e que  cette  correction  pourvoit 
'être  utile.  En  quoi , certes , il 
trompa.  Bien  loin  de  regarcler 
n aclion  comme  un  trait  de 

Aij 


4'  ^vanturts  du  Chevalier 
charité  dont  je  lui  étois  rede-’ 
vablc,  elle  palla  dans  ma  petite 
tete  pour  une  injure  qui  me  des- 
honoroit , & que  je  devois  laver 
dans  Ion  lansr. 

JD 

Je  tournai  donc  toute  ma  fu- 
reur contre  ce  pauvre  diable  de 
Maître,  Se  je  refolus  de  le  tuer. 
Me  Tentant  trop  foible  pour  exé- 
cuter feul  un  fi  grand  projet , je 
le  communiquai  à plufieurs  en- 
fans  , aufii  méchans  que  moi , qui 
ne  manquèrent  pas  de  l’approu- 
ver , fie  de  m’offrir  leurs  bras  pour 
une  mort  fi  juflc.  Les  conjurez  fe 
munirent  de  pierres,  fie  affaillirent 
tous  enlèmble  le  miférable  au- 
quel ils  en  vouloient  ^ de  façon 
qu’il  auroit  éprouve  le  fort  du 
premier  Martyr  Chrétien,  fi  quel- 
ques perfonnes  qui  palferent  par 
hazard  dans  ce  tems-là,  ne 
l’eullent  dérobé  à nos  coups.  Ce 
bon  Eccléfiaftique , nommé  Pe- 
riac , cif  revenu  en  France  dans 


de  Bê^nchene.  Liv,  /•  f 
ta  fuite.  Il  demeure  aduellement 
à Nantes  dans  ma  Séminaire, 
dont  il  eft:  Supérieur.  Il  n’y  a pas 
trois  mois  que  je  l’ai  vu  , & c’eft  lui 
qui  m’a  fait  fouvenir  de  ce  bel 
exploit , en  me  difant  qu’il  étok 
ravi  d’avoir  fait  une  faulTe  pré-, 
diclion , ayant  prédit  dans  mon 
enfance  que  je  me  ferois  tuer 
avant  que  j’eufle  de  la  barbe. 

Mes  parens  qui  me  voyoient 
faire  tous  les  jours  quel<]ue  efpie., 
glerie  comme  celle  dont  je  viens 
de  parler , ne  jugeoient  pas  de 
moi  plus  favorablement , & je 
m’étonne  aujourd’hui  que  je  fois 
encore  au  monde  , après  m’être 
tant  de  fois  expofé  à périr.  Jamais 
enfant  n’a  fait  paroître  tant  de 
difpofition  à devenir  un  querel- 
leur furieux , un  nouvel  Ifmaël  fils 
d’Agar.  Je  n’étois  pas  content  que 
je  n’eufie  entre  les  mains  cou- 
teaux , flèches , épées , piftôlets , 
c’étoient  là  mes  poupées.  On 
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fji/oit  c^c  moi  coût  cc  cju’on  voii^ 
Joir,  quand  on  me  promectoic 
de  CCS  armes , êc  fi  l’on  avoir  rim~ 
prudence  de  m’en  donner  , je  les 
y 1 es  premiers  animaux 
que  je  rcnconcrois.  Je  n’avois 
pas  fcpt  ans , qu’il  ne  reftoic  ni 
chat  , ni  chien,  ni  porc  dans 
le  yoiiînagc.  C cfbainiî  quej’cxer- 
^oisma  valeur,  en  actcndanc  que 
je  Fidîe  aflèz  fore  pour  en  faire 
un  plus  noble  ufage , & combat- 
tre avec  mes  trois  freres  contre 
les  Iroquois. 

Ces  Sauvages  gagnez  par  les 
prefens  des  Anglois  , faiioient 
quelquefois  des  courfes  juiqu’aux 
portes  de  Montreal.  Ils  entroient 
dans  le  pays  par  pelotons,  fe 
tenoient  cachez  dans  les  bois 
pendant  le  jour,  le raficmbloient 
la  nuit,  de  venoient  fondre  fur 
quelque  Village.  Ils  le  pilloiénr, 
puis  le  retiroient  promptement 
avec  leur  butin , après  avoir  mis 
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e feu  aux  chofes  qu’ils  ne  pou- 
t'oient  emporter.  Mais  ils  avoient 
Trand  foin  furtout  de  ne  pas  ou- 
blier les  chevelures  de  ceux  qu’ils 
ivoienc  tuez.  Je  les  ai  fouvent  vd 
touper  de  ces  chevelures  , & 
fans  contredit  ils  s’y  prennent 
plus  adroitement  que  les  Barbiers 
d’Europe  pour  ne  point  perdre 
de  cheveux  , puifc|u’ils  arrachent 
en  même-tems  la  peau  de  deflus 
le  crâne.  Ils  étendent  ces  peaux 
fur  de  petits  cercles  d’olîer , & les 
confervent  précieùfement.  Voilà 
les  drapeaux  qu’ils  aiment  à pren- 
dre fur  leurs  ennemis.  Il  faut 
voir  de  quel  œil  on  regarde  ces 
trophées  chez  les  Iroquois.  On 
juge  de  leur  courage  par  la  quan- 
tité de  chevelures  qu’ils  polie- 
dent.  Ils  font  honorez  &:  refpec- 
tez  à proportion , fans  toutefois 
que  la  gloii-e  d’un  pere  qui  fe 
fera  diftingué  des  autres  par  fon 
courage  , influe  le  moins  du  mon- 
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de,  comme  en  Europe,  fur  un 
fils  qui  paroîcra  indigne  de  lui. 

La  troupe  d’Iroquois  qui  fe  faL 
foie  le  plus  redouter  vers  Cham- 
Lly  Montreal,  avoir  pour  chef 
un  Sauvage  des  plus  célébrés.  Il 
auroit  pu  lui  fcul  fournir  de  che- 
veux le  Perruquier  de  Paris  le 
plus  achalandé.  C’etoit  la  ter- 
reur du  Canada.  Ce  terrible  mor- 
tel s appelloit  /a  Chaudière  2^oire, 
11  n’y  a perfonne  en  ce  pays-là 
qui  puifiTe  fe  vanter  de  n’avoir  pas 
frémi  à ce  nom  formidable.  Croi- 
ra-t’on  bien  que  l’on  demandoit 
dans  les  Prières  publiques  d’etre 
délivre  de  fa  rage  5 de  meme 
qu’autrefois  dans  certaines  Pro- 
vinces de  France , les  peuples 
orioient  Dieu  de  les  délivrer  de 
a fureur  des  Normands. 

Tout  ce  que  j’entendois  dire 
de  ce  fameux  Sauvage , m’infpi- 
roit  moins  de  crainte  que  d’en- 
vie de  le  voir.  Je  f^avois  que  les 
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[roquois  au  lieu  de  tuer  les  en- 
fans  , avoienc  coutume  de  les  em- 
porter pour  les  élever  parmi  eux. 
Cela  me  fit  fouhaiter  qu’ils  nVeii- 
levaflènt.  Je  fuis  curieux  difois-je, 
de  connoître  ces  gens-la  par  moi- 
même  , &c  d’éprouver  fi  j aurai 
aulïï  peu  d’agrément  dans  leur 
habitation  , que  j’en  ai  dans  ma 
famille  où  l’on  me  gronde  ÔC 
contredit  à tout  moment  : Les 
Sauvages  fans  doute  me  laifle- 
ront  manier  des  armes  à difcre- 
tion  5 loin  de  combattre  comme 
mes  parens  le  plaifir  que  je  prens 
à m’en  fervir  ils  verront  avec 
joye  mon  humeur  belliqueufe  , 6c 
me  donneront  des  occafions  de 
l’exercer.  Je  formai  donc  le  def- 
fein  de  les  aller  joindre  dès  la 
première  courfe  qu’ils  feroient 
vers  Montreal.  Ce  qui  ne  man- 
qua pas  d’arriver  peu  de  tems 
après , ainfi  que  je  vais  le  racon- 
ter. 

A V 
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M.  de  Frontenac  s’embarqua 
pour  paiFer  en  France.  A peine 
hic-il  parti , que  les  Iroquuis-vou- 
lurent  profiter  de  Ibn  abicnce 
pour  Te  venger  des  ravages  qui 
avoient  etc  Faits  l’annee  prece- 
dente dans  un  de  leurs  Cantons  * 
par  Mcifieurs  le  Marquis  de  De- 
nouville , de  Cailleres , & de  Vau- 
dreiiil.  Ainfi  de  toutes  parts  on 
n’entendit  plus  parler  que  de  Vil- 
lages Furpris,  pillez  &;  brûlez. 
Pour  moi,  j’attendois  impatiem- 
ment que  la  troupe  de  la  Chau- 
dière-Noire  s's.^’ŸVochÀt  de  nous, 
lorFqu’un  loir  l’allarme  Fe  répan- 
dit dans  nos  Qiiartiers.  Les  hom- 
mes courent  aux  armes , & Fe  pré- 
parent.! déFendre  la  Patrie. Quel 
Fujet  de  ravillement  pour  mes 
yeux , de  voir  tout  le  monde  s’ap- 
prêter au  combat.  Au  lieu  de 
me  cacher  avec  les  Femmes,  je 

f 

C’cfl  celui  des  Sonontouaas,  qui  fut  ra* 
ragé  en  1687, 
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ne  difpofai  à luivre  mes  freres , 
:jui  écoient  en  âge  de  Te  Tervir  de 
leurs  épées  pour  la  defFenfe  de 
nos  Dieux  Penates  5 èc  je  m’écriai 
dans  l’excès  de  la  joye  qui  me 
:ranrporcoic , que  j’écois  bienaife 
de  voir  ce  Sauvage  dont  le  nom 
recentilToic  de  tous  cotez.  Ce  qui 
m’attira  de  la  part  de  ma  mere  une 
réprimande  précédée  d’un  fouC 
flct , qu’à  la  vérité  je  n’ofai  ren- 
dre , mais  que  je  me  promis  bien 
de  ne  pas  laiffer  impuni.  Je  m’é- 
chappai de  fes  mains,  quelques 
efforts  qu’elle  fît  pour  me  rete- 
nir , &;  courant  vers  le  lieu  où 
j’entendois  tirer , j’arrivai  fur  le 
champ  de  bataille , réfolu  de 
m’enfuir  avec  les  Iroquois , ou 
s’ils  dédaignoient  de  me  prendre , 
d’être  du  moins  fpeclateur  du 
combat,  tant  pour  me  venger 
de  ma  mere  , que  pour  joüir  d’un 
fpectacle  qui  m’étoit  agréable. 

Les  Sauvages  firent  leur  coup 

A vj 
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en  moins  d’un  quart  d’heure.  Ils 
tuèrent  une  trentaine  de  perfon- 
nes  , avant  qu’on  fût  en  état  de 
les  repoufler , mirent  le  feu  à plu- 
lieurs  mailons , & le  retirèrent 
avec  un  hutin  plus  gros  que  riche, 
quelques  prifonniers  , parmi 
lelouels  mon  frere  aîné  eut  le 
ni  al  heur  de  fe  trouver.  Comme 
je  cherchois  des  yeux  les  Iro- 
quois,  j’en  apperçus  douze  ou 
quinze  qui  démeuhloient  une  mai- 
ion  avant  que  de  la  brûler,  &; 
qui  en  enlcvoient  deux  petits  en- 
fans.  Je  criai  aulFi-tôt  à pleine 
te  te  ; Quartier , M cireurs  ^ quartier! 
Je  me  rends',  emmenez^- moi  avec 
vous. 

Je  ne  fcj'ai  s’ils  m’entendirent 
mais  je  me  préfentai  à eux  de 
il  bonne  grâce  , qu’ils  ne  purent 
mcrcfiifer  la  fatisfacû:ion  d’être 
leur  prifonnier.  L’un  d’entre  eux 
me  prit  fur  ics  épaules,  & nous 
rej  oignîmes  promptement  le  gros 
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de  la  croupe.  Ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier , c’eft  qu’au  lieu  de  pleurer 
comme  les  autres  petits  garçons , 
je  tenois  dans  mes  mains  un  chau- 
dron ôc  un  vafe  d’étain , que  le 
Sauvage  qui  me  portoic  avoit  quic- 
:ez  pour  nie  mettre  fur  fes  épau- 
les. 

Après  une  marche  de  huit  à 
dix  lieues  , les  Iroquois  remar- 
quant l’approche  du  jour  , s’ar- 
trêcerent  dans  le  bois  pour  s’y 
repofer  jufqu’au  foir.  Comme  ils 
ilioient  Ce  remettre  en  chemin , 
Is  furent  tout  à coup  attaquez  par 
deux  cens  tant  Canadiens  qu’Al- 
Tonquins , qui  malheureufement 
le  s’étant  pas  apperçus  allez  tôt 
du  lieu  où  les  prifonniers  étoient 
ittachez , ne  purent  les  délivrer. 
Les  Iroquois  qui  les  gardoienc  , 
lyant  oüi  le  cri  * de  guerre , fe 


Ce  cri  que  les  Canadiens  ont  imité  des 
Sauvages,  eft  un  hurlement  qui  le  fait  en  fe 
rapanc  pluficurs  fois  de  la  main  fur  la  bouche. 
Il  fert  à deux  fins  : à effrayer  l’ennemi  qu’on 
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Iiarcrcnc  de  les  allommcr. 

a bon  marche  des  Iroquofs 
lorlquon  les  liirprend.  Ils  aiment 
mieux  attaquer  que  le  défendre, 
Aulh  prirent-ils  bien-tôt  la  fuite, 

nous  emportant  fur  leurs  épau- 
les , 6c  laillant  neuf  des  leurs_  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis. 

f-es  Canadiens  qui  venoient  de 
laire  une  h brulque  expédition  , 
étoient  commandez  par  Mcfîieurs 
de  Maricour , de  Sainte. Helene  , 
cS:  de  L ongueiiil , freres  de  M.  d’i! 
bcrville  Chef  d’El'cadre  5 tous 
trois  pleins  de  valeur,  & des  pre- 
miers de  Montreal.  * Ces  braves 
OlKcieis  poulîez  par  les  lollici-. 
rations  de  mes  deux  autres  frè- 
tes , firent  cette  tentative  pour  ar- 
racher» des  mains  des  Sauvages- 
nion  aîné  ôc  moi. 

fiirprcnd  , Sc  dp  ficînal  en  mcnie-tems. 

Ces  trois  iMefficurs  ont  des  biens  con/îdera- 
Wcs  dans  le  Pays  , ôc  furtour  M.  de  Longueliil  , 
qin  podede  une  Terre  de  ce  nom,  fniicc^aii. 
lUi*  de  Montreal , belle  , riche  , bien  peuplée,  ‘Sc 
c]ui  a 7,  à 8,  licuès  de  longueur. 
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Dans  le  Canton  d’Iroquois  où 
c fus  mené , l’on  avoit  coutume 
le  brûler  les  prifonniers  qu’on 
’aifoit.  On  les  lioit  à un  poteau  , 
.utour  duquel  on  allumoit  quatre 
eux  à une  diftance alTez  grande, 
)our  que  ces  miferables  fullent 
lesdeux  , quelque  fois  des  trois 
ours  entiers  à rôtir  avant  que 
l’expirer.  Les  Canadiens  avoient 
"ouvent  menacé  ces  Sauvages  de 
es  traiter  de  la  même  façon,  s’ils 
l’abolilToient  cette  barbare  cou- 
tume, & ne  faifoient  meilleure 
guerre.  Les  Iroquois  avoient  tou- 
jOLirs-méprilé  leurs  menaces  , de 
forte  que  M.  de  Maricour  & fes 
freres  , quelque  horreur  qu’ils 
eulïênt  pour  une  pareille  inhuma-. 
nité,  crurent  qu’ils  dévoient  à leur 
tour  l’exercer  fur  les  neuf  prilon- 
niers  qu’ils  venoient  de  faire. 

Tout  le  monde  fçait  que  chez 
ces  Sauvages  un  homme  qu’ils 
ont  pris , à quelque  genre  de  mort 
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qu’ils  le  relcrvent,  peut  être  de'- 
robe  au  lupplice  par  un  des  alTi- 
ftans  qui  l’adopte , en  lui  jettanc. 
un  eolier  au  cou  , & une  couver-- 
ture  fur  le  corps , fans  autre  cere- 
monie. Or  il  faut  oblerver  que  ce 
AI.  deMaricour  dont  je  viens  de 
parler , avoir  autrefois  été  enlevé 
par  les  Iroquois  , & adopté  de 
cette  forte  j éc  qu’ayant  trouvé 
moyen  de  s’échapper  de  leurs 
mains,  il  étoit  revenu  à Alonc- 
real. 

Il  vouloir  donc  par  rcprcfail- 
le,  comme  chef  de  l’expédition, 
que  les  neuf  Sauvages  qu’il  avoir 
pris  fuflent  brûlez.  H y étoit  en- 
core poufTé  par  mes  parens , qui 
demandoient  leur  trépas  avec  de 
fortes  inflanccs ,,  & tous  les  Ca- 
nadiens y ctmfentoienc  ; mais  AI.- 
de  Saint  V allier , Evêque  deQiie- 
bec  , fc  trouvant  alors  à.  Alonc- 
real,  ou  il  étoit  venu  donner  la 
Confirmation  , .s’y  oppofa  de  tout 
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on  pouvoir.  Il  tint  au  peuple  un 
lifcours  crès-parhétique,  & em-- 
?loya  jufqu’aux  larmes  pour  exci- 
:er  fa  compalîîon.  Cependant  la 
jolicique  rendit  inutile  l’éloquen- 
:e  du  Prélat.  M.  de  Maricour  fut 
nexorable , & tous  les  fpeétateurs 
ugerent  auiïi  qu’on  devoit  dans 
:ette  occafion  préférer  la  cruauté  ■ 
1 la  douceur. 

On  attacha  les  prifonniers  cha- 
:un  à un  poteau , &;  l’air  aufli-tôt 
retentit  de  leurs  voix  : Ils  com- 
mencèrent à chanter  ce  qu’ils 
appellent  leur  chanfon  de  mort. 
Cette  chanfon  contient  ordinai- 
rement l’énumeration  des  perfon- 
nes  qu’ils  ont  tuées  dans  leurs 
courles , & le  nombre  des  cheve- 
lures qui  parent  leurs  Cabanes. 
Malgré  l’apareil  effrayant  de  la 
mort  qui  les  environne,  ils  pa- 
roiflent  tranquiles  3 on  ne  voit 
fur  leur  vifage  aucune  imprefîîon 
de  crainte  ni,  de  douleur.  Ils  re- 
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prdcnc  comme  une  marque  de 
acherc  d’avoir  peur  de  mourir, 

meme  de  ne  pas- chanter  quand 

pcrt  re  la  vie.  Il  y a peu 
d huropccns  capables  d’un  h 
grand  lang  Froid. 

Tandis  que  M de  Maricour 
donnoïc  les  ordres  pour  le  l'uplice 
Jls  ncut  Iroquois , il  s’apperçut' 
que  le  plus  apparent  d’entre  eux 
pcchantojtpas,  ôc  qu’au  lieu  de 
témoigner  autant  de  gayeté  que 
ies  compagnons,  il  ctoit  enfevcli 
dans  une  profonde  affliction.  Il 
lui  en  ht  des  reproches  en  langue 
Iroquoi/e  qu’il  yç.avüir  bien:  Com. 
iiient  donc,  ami,  lui  ditdl  , tu 
iTianques  de  fermeté  - Il  femble 
quccü  h'mllcs  tes  jours  à regret  ? 

U te  trompes,  lui  réponclit  le 
Smivagc:  ce  n’eft  point  la  mort  qui 
in  afflige  & m’empeche  déchan- 
ter. Je  fuis  plus  brave  que  toi.  e- 
garde  mon  calîc-tete  *5  tu  y 

Fipccc  JcmalTucrecoiirbL-e  par  le  bout  & 
un  peu  coupante  dans  Ù convexité.  ’ 
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verras  lesmarques  de  cinquante- 
:inq  ennemis  que  j’ai  tuez.  Ce  qui 
u’atcrifte  en  ce  moment , ajoûta- 
:-il , c’eft  de  t’avoir  arraché  toi- 
nême , il  y a dix  ans , au  fort  que 
U me  fais  éprouver  aujourd’hui. 
\ ces  mots , M.  de  Maricour  en- 
dfagea  l’Iroquois  avec  plus  d’at- 
:encion  qu’auparavant , 6c  le  re- 
ronnut  pour  le  Sauvage  qui  l’a- 
/oic  adopté.  Il  court  à lui  d’a- 
bord en  l’appellant  fon  pere  j il 
’embrafle  avec  tranfport  à plu- 
[leurs  repriles.  Enfuice  fe  tournant 
/ers  le  peuple  , il  lui  demande  la 
grâce  de  ce  Sauvage.  Le  peuple, 
léja  tout  attendri  de  cete  recon- 
noilfance  , commencjoit  à crier 
qu’on  le  déliât , quand  un  nommé 
Cardinal  , jeune  Bourgeois  de 
Montreal , dont  le  frere  avoir  été 
tué  dans  la  derniere  expédition, 
s’étant  brufquement  approché  de 
l’Iroquois  qu’on  vouloir  fauver, 
lui  plongea  dans  l’eftomac  le  cou- 
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teau  que  l’on  porte  attache  à la 
jartiere  dans  ces  pays-là.  j ce  qui 

fit  beaucoup  de  peine  à M.  de  Ma- 
ricour. 

Après  qu’on  eut  fait  brûler  fept 
des  huit  prilonniers  qui  reftoient, 
on  lailfa  le  huitième  expofc  deux 
ou  trois  heures  aux  feux  qui 
croient  allumez  autour  de  lui, 
afin  qu’il  pût  parler  plus  perti- 
nemment des  douleurs  cuilântes 
que  Tes  camarades  avoient  fouf- 
fcrtes , lor/qu’il  feroit  de  retour 
dans  Ion  Canton  , où  il  fur  ren- 
voyé pour  dire  aux  fiens,  que  s’ils 
ne  ceiloient  de  brûler  leurs-  pri- 
fonniers , ils  dévoient  s’attendre 
au  meme  traitement.  Cet  exem- 
ple de  feveritc  eut  plus  de  force 
fur  les  Iroquois,  que  la  douceur 
avec  laquelle  on  en  avoir  ufc  tou- 
jours avec  ceux,  d’entre  eux  qui 
avoient  etc  pris.  Effectivement  on 
les  renvoyoit  libres,  & quelque- 
fois meme  chargez  de  prefens. 
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Is  ne  brûlèrent  prefque  plus  de 
Canadiens  depuis  ce  tems-ià.  Mais 
linéiques  Hurons,&  grand  nom- 
bre d’Algonquins  me  donnèrent 
;ecamufement  pendant  les  lix  an- 
lées  que  je  demeurai  cliez  les  Iro- 
ijuois. 

En  arrivant  dans  le  Village  je 
retrouvai  une  mere.  Une  femme 
qui  venoit  de  perdre  dans  le  com- 
bat un  de  fes  enfans  avec  fon  mari, 
m’adopta,  êc  faifant  choix  d’un 
autre  époux , elle  fut  bientôt  cqn- 
folée.  Maïs  je  parle  en  Européen  j 
elle  n’avoit  pas  befoin  de  confola- 
tion  ; Bien  loin  de  s’affliger  de  la 
perte  qu’elle  venoit  de  faire , elle 
s’en  réjoüiffoit  ; Outre  l’honneur 
infini  que  faifoient  réjaillir  fur  elle 
les  défunts  qui  étoient  morts  glo- 
ficufemeftp  pour  le  pays,  ils  lui 
laifToient  pour  fuccelîîon  une  co- 
pieufe  quantité  de  chevelures. 

Il  y avoit  plufieurs  enfans  de 
mon  âge  dans  la  Cabane  , 6c  un 
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afîcz  grand  nombre  dans  le  Vil- 
lage. Je  crus  n’avoir  rien  perdu, 
puilque  je  me  voyoisunpere  ,une 
inere  , des  freres,  ôc  des  compa- 
gnons. Mais  ce  qui  me  plaifoic  le 
plus  dans  mes  nouveaux  parens  , 
c’eft  qu’au  lieu  de  m’empccher , 
comme  les  premiers,  de  coucher 
aux  armes , ils  m’apprenoienc  à 
m’en  l'ervir , &;  m’y  laillbienc  exer- 
cer continuellement.  Je  m’actirois 
neanmoins  de  tems  en  tems  des 
corrections  un  peu  rudes  , parce 
que  je  cherchois  louvent  querelle, 
& que  j’en  venois  aux  mains  avec 
d’autres  petits  gar(^ons  que  je  bleC 
fois  dangereulemenc.  Il  y avoic 
cous  les  jours  quelque  tete  calice 
de  ma  laçon.  Ce  qui  écoit  caule 
que  mes  parens  Sauvages  vou- 
loicnt  quelque  lois  me  renvoyer 
en  Canada  , quoiqu’ils  m’aimaf. 
lent  tendrement.  Ils  ncpouvoienc 
pourtant  s’yréfoudre,  car  je  leur 
témoignois  une  II  grande  repug- 
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ance  à les  quitter,  quand  ils  me 
lenaçoient  de  me  faire  conduire 
Montreal , que  je  les  attacliois 
lus  fortement  à moi.  J^allai  en 
3ur/e  contre  d’autres  Sauvages , 

: l’on  me  mit  des  grandes  par- 
es de  chafîe  des  l’âge  de  douze 
as.  Il  eft  vrai  que  j’étois  plus  ro^ 
Lifte  &:  plus  formé  que  les  autres 
‘unes  gens  ne  le  font  â dix-huit  5 
.ns  cette  force  qui  a toujours  été 

1 augmentant  jufqu’à  ce  jour , ôc 
u’on  peut  appeller  extraordinaf 
^ 5 j aurois  péri  dans  cinquante 
ccalions  ou  feule  elle  m’a  fauvé 
L vie. 

Je  pourois  mieux  que  perfonne 
lire  ici  une  fîdelle  peinture  des 
fages  &:  des  mœurs  des  Iroquois3 
lais  il  y a tant  de  ces  faileurs  de 
dations,  que  je  laifte  de  bon  cœur 
d’autres  le  plaifir  de  faire  con^ 
oître  ce  qu’il  y a de  faux  dans 
elles  qui  font  entre  les  mains  de 
3ut  le  monde.  Ayant  été  élevé 
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parmi  ce  peuple  Sauvage  , je  dois 
erre  bien  inllruic  de  fes  coutumes. 
J’en  ai  meme  tellement  pris  l’ef- 
prit  , que  je  me  luis  regardé  long- 
tems  comme  îroquois.  Il  m’a  fal- 
lu plulieurs  années , je  ne  dis  pas 
pour  vaincre , mais  leulcment 
pour  adoucir  un  peu  cette  férocité 
que  j’ai  contraclée  avec  ces  hom- 
mes Il  diflFérens  des  autres,  &:  donc 
le  genre  de  vie  ne  Hatoit  que  trop 
mes  inclinations. 

Je  ne  relpirois  que  les  combats. 
Cependant  quelque  envie  que 
j’eullé  de  me  battre , je  refulois  de 
fuivremes  parens , quand  ils  al- 
loient  en  guerre  contre  les  Cana- 
diens , & meme  contre  les  Algon- 
quins 5 ce  qu’ils  faifoient  allez  lou- 
vent  pour  plaire  aux  Angloisqui 
les  V enîraeeoient  , bc  leur  en- 
voyoient  pour  cela  quantité  d ar- 
mes, de  quinquaillcrie  , & d’eau 
de  vie.  Ils  firent  de  fi  fréquentes 
courfes  en  Canada , que  M.  de 

Frontenac 
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rontenac  qui  en  étoic  Gouver 
eur , fe  mit  à leurs  troulîes  vers 
année  1 695.  & vint  piller  le  Can- 
3n  où  je  demeurois.  NosSauva- 
es  eurent  cette  obligation  aux 
.nglois  qui  étoient  avec  nous , ôc 
ui  leur  avoient  fait  entendre  que 
ien  n’étoit  plus  aifé  que  d’arrêter 
A.  de  Frontenac  fur  la  frontière 
lême. 

On  ne  fçauroit  être  plus  em- 
arralTé  que  je  le  fus  dans  cette 
iccafron.  Je  ne  voulois  point  abfo- 
Liment  combattre  contre  les  Ca- 
ladiens  ; les  Iroquois  me  croyant: 
iTez  fort  pour  payer  de  ma  per- 
onne , menaijoient  de  me  tuer  lî 
2 ne  faifois  comme  les  autres. 
^el  parti  prendre  ? Heureufe- 
nent  pour  moi  l’amour  que  je 
:onfervois  pour  ma  Patrie  ne  fut 
)as  mis  à une  forte  épreuve , puif. 
|ue  les  Canadiens  entrèrent  dans 
lotre  Canton  en  lî  bon  ordre 
ju’il  nous  falut  reculer  le  lailTè  r 
T omc  /.  B 
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ruiner , fans  pouvoir  rien  entre- 
prendre contre  eux  , ni  leur  faire 
d’autre  mal  ouc  de  leur  tuer  quel- 
eues  l'entinelles  la  nuit  à coups 
Je  ricches. 

Comme  ils  bornoient  leurs  ra- 
vages à détruire,  arracher,  brû- 
ler, (ans  profiter  de  nos  dépouil- 
les , ils  fe  lalîerent  bicn-tôt  d’exer- 
cer une  fureur  infrucl:ucufe.  Ils 
retournèrent  fur  leurs  pas.  Ce  que 
nous  n’eûmes  pas  plûtôt  remar- 
qué , qu’il  nous  prit  envie  de  les 
pourfuivre  , donnant  plus  à la 
vengeance  que  nous  n’avions  fait 
à la  deflRrnfc  du  pays.  Nous  ne 
fongions  nullement  à des  atta- 
ques generales.  Chaque  chef  de 
Village  conduifoirfon  monde  ain- 
fi  qu’il  le  jugeoit  à propos.  Di- 
vilez  en  trois  ou  quatre  troupes , 
nous  ne  fîmes  pendant  plufieurs 
jours  que  côtoyer  les  ennemis , 
éc  voltiger  la  nuit  fur  leur  aîle 
gauche , lans  pouvoir  les  entamer, 
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üii  foir  pourtant  nous  en  ap^ 
;rçûmes  environ  deux  ou  trois 
'ns  qui  ne  nous  croyant  pas 
près  d’eux  , s’étoient  retirez 
ins  une  prairie  afîèz  loin  du  reC 
de  leur  armée.  Nous  réfolûmes 
enlever  ce  petit  Coi-ps  que 
)us  attaquâmes  un  peu  après 
inuir.  Je  me  mis  de  ia  partie, 
r l’aiTurance  qui  me  fut  donnée 
le  c’étoit  des  Hurons  qui  pré- 
sent fur  la  gauche  pour  ga- 
ler  leur  pays  le  long  du  grand 
ic.  Nous  en  tuâmes  d’abord 
le  demie  douzaine  5 mais  qua- 
î ou  cinq  pelotons  qui  étoient 
mme  des  gardes  avancées 
'US  reçurent  de  h bonne  grâce 
l’ils  nous  mirent  bientôt  en 
;fordre  & en  fuite.  Ils  nous 
oififloient  à la  lueur  des  feux 
umez  autour  de  leurs  troupes , 
ne  perdoient  pas  un  coup  de 

La  palîîon  que  j’avois  pour  la 
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guerre , ne  me  permettant  pas 
d’etre  des  premiers  à me  retirer  , 
je  fus  enveloppé  avec  mon  pere 
adoptif,  qui  voulant  me  dégager 
de  cinq_  ou  fix  Canadiens  qui 
m’environnoient , fe  trouva  pris 
avec  moi.  Nous  fûmes  attachez 
à des  arbres,  & nous  comptions 
bien  qu’on  nous  feroit  brûler  dès 
qu’il  feroit  jour.  Je  n’étois  pas 
trop  content  de  l’ctre  fi  jeune  -,  8c 
ce  qui  me  mortifioit  encore  plus 
qu’une  mort  prématurée  , c’eft 
que  n’ayant  pas  tué  d’ennemis, 
je  n’avois  rien  à dire  pour  chan- 
lon  de  mort.  Mon  pere  Sauvage 
entrant  dans  ma  peine,  me  difoit 
pour  me  conloler  , qu’il  fuffifoit 
pour  mourir  en  brave  homme  , 
que  j’eufie  été  pris  les  armes  à la 
main. 

Qiioiqu’il  dût  être  perfuadé 
qu’il  feroit  iauvé  avec  moi  fi  je 
me  faifois  connoître , il  m’ex- 
hortoit  cependant  à ne  pas  dé- 
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ouvrir  cjuc  j’etois  C^n^dicn.  Je 
i lui  promis  fins  Tc^îivoir  pour- 
uoi , & Tans  lui  témoigner  qu’il 
le  fembloic  que  c’étoic  faire  le 
n fort  mal  à propos.  Troç  de 
ivacicé  néanmoins  - m’empêcha 
e lui  tenir  parole.  Parmi  ceux 
lui  vinrent  nous  examiner  lorl- 
p’il  fut  jour,  un  grand  homme 
ne  prit  par  le  menton  pour  me 
egarder  en  face , & dit  enfuite 
,ux  autres  : Parbleu , Melîieurs , 
:n  voici  un  bien  jeûné  ^ ce  feroic 
lommage  de  le  faire  rôtir  , ce 
l’eft  qu’un  enfant.  A ces  paro- 
es  que  je  ne  pus  foufFrir  patiem- 
nent , je  lui  dis  en  colere  ; Grand 
)eneft  , on  n’a  qu’à  me  délier  6e 
ne  lâcher  après  toi , tu  verras  h 
e ne  fuis  qu’un  enfant. 

Mon  emportement  caufa  une 
extrême  furprife  aux  Canadiens , 
uii  s’approchèrent  de  moi  en 
î^oule  pour  me  confiderer  avec 
mute  l’attention  que  leur  paroif- 

Biij^ 
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lüic  mcritcr  un  jeune  Iroquoîs 
quiparloic  Ci  bien  la  langue  Fran- 
çoile.  Nous  fûmes  au/îî-côt  dc^ 
tachez^ , mon  pere  Sauvage  6c 

nioi.  L on  nous  conduifit  au  Corn- 

xnandanc , qui  nûayant  fait  a- 
voüer  que  j’ctois  né  Canadien  , 
rous  offrit  la  vie , fi  nous  vou- 
lions qu’il  nous  emmenât  avec 
lui.  J acceptai  fon  offre  fins  ba- 
lancer , comptant  bien  que  je 
m enfuirois  des  la  première  oc- 
cafion  qui  s’en  prcfenteroit.  Pour 
le  Sauvage , il  refulâ  de  me  fui- 
vre  y 6c  ne  cefia  de  me  faire  des 
reproches  , jufqu’à  ce  que  lui 
ayant  fait  donner  la  liberté , je 

lui  eus  promis  de  le  rejoindre 
dans  peu. 

L’Ofiicier  qui  commandoit  la 
troupe  des  Canadiens  que  nous 
avions  attaquez  fi  mal  à propos, 
s appelloit  alors  M.  le  Gendre.  Je 
dis  alors , parce  que  je  l’ai  connu 
depuis  fous  le  nom  de  Comte  de 
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lonneville.  J’ai  couru  bien  des 
/antures  avec  lui , comme  on  le 
erra  dans  l’hiftoire  de  ma  vie. 
[ous  conclûmes  dès  ce  tems-là 
Lin  pour  l’autre  une  amitié  qui 
lire  encore  aujourd’hui. 

Il  emmenoit  efclaves  plufieurs 
;mmes  Iroquoifes , & beaucoup 
’enfans.  J’appréhendois  fort 
'aller  avec  lui  furie  même  pied  ; 
: dans  ce  cas  je  me  propofois  de 
le  faire  connoître  à mes  parens 
e Montreal.  Mais  ma  crainte 
jt  vaine.  Il  me  fît  donner  la 
aye  de  Soldat  dans  une  méchan., 
; Bicoque  où  il  commandoit  à 
ne  ■ cinquantaine  de  lieues  au 
ord  de  Chambly  , ôc  j’y  joüis 
.'une  entière  liberté.  Il  fît  plus , 
non  air  dégourdi  lui  plut.  Il  me 
nit  de  toutes  fes  parties , m’obli- 
;ea  de  manger  à la  table , me 
raita  comme  Ibn  égal. 

Nous  palTions  les  jours  dans 
me  belle  habitation  qu’il  avoic 

B.  . . . • 
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dans  le  pays , & à laquelle  touc 
autre  que  moi  le  lèroit  trouvé 
^op  heureux  de  fe  fixer.  M.  le 
Gendre  menoit-ld  une  vie  douce 
& trcs-rangce  5 cela  ne  me  con- 
venoit  point.  Aulfi  me  fut-il  im- 
pofiible  de  m’en  accommoder 
long-tems , & de  répondre  à l’a- 
mi tic  qu’il  avoir  pour  moi.  Te 
n crois  pas  ne  pour  le  repos  • il 
me  falloir  des  fatigues,  descoim. 
res  des  combats,  ou  du  moins 
quelques  querelles  pour  m’amu- 
1er  , &:  je  n’en  avois  là  aucune  oc- 
cahon.  Cependant  dans  un  fc- 
jour  fi  tranquille  , M.  le  Gendre 

& moi  nous  penfàmcs  mourir  de 
mort  violente. 

Un  Officier  du  Fort  me  voyant 
un  matin  avec  deux  Soldats, qui 
pour  chalTcr  le  mauvais  air’bu- 
yoient  de  l’eau-de-vie,  fe  joignit 
à nous.  Notre  entretien  rouloic 
fur  les  Iroc  uois.  Les  Soldats  étant 
bien-aifes  de  s’inltruire  à fond  des 
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iiœurs  de  ces  Sauvages , me  fai- 
foient  des  queftions , & je  prenois 
plaifîr  à fatisfaire  leur  curiofité. 
L’Officier  fe  mêlant  à la  conver- 
fadon , fe  mit  auffi  à m’interro- 
ger. Après  quoi,  me  priant  de  le 
(uivre , il  me  mena  dans  fon  ca- 
binet ; il  tira  d’une  armoire  une 
bouteille  qu’il  décoëfFa,  prit  un 
verre  qu’il  remplit  me  préfen- 
ta  : Buvez  de  ce  vin , me  dit-il , je 
crois  qu’il  fera  de  votre  goût,  je 
portai  le  verre  à ma  bouche , je 
moüillai  feulement  mes  lèvres, 

&;  fit  la  grimace  comme  un  hom- 
. O . . . . 1. 

me  qui  n aimoit  point  cette  li- 
queur. Comment  donc  , s’écria- 
tdl , eft-ce  que  vous  trouveriez  ce 
vin  mauvais  ? Très-mauvais,  lui 
répondis-je , avec  toute  la  fran- 
chife  d’un  Sauvage  qui  ne  fçaic 
point  mentir  par  politelle.  Je  vois 
bien , reprit-il  en  riant , que  vous 
ne  vous  y connoiflez  guere  5 c’eft 
un  des  meilleurs  vins  de  France. 

B V 
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Je  l'iiis  perliiadc  que  M.  le  Gen- 
dre en  jugeroie  aurremcnc  que- 
vous.  Je  vüudrois  bien,  ajouta-. 
f“*l  > partager  avec  lui  une  petite 
provilîon  que  j'ai  de  ce  bon  vin , 
& dont  on  m’a  fait  prefent  • mais 
c ell  ce  que  je  n’blerois  lui  propo— 
fer  moi-meme.  Nous  Tommes  un 
peu  brouillez,  & peut-ctre  rece- 
vroit-il  mal  mon  compliment.  II 
faut  par  votre  adrelîe  nous  recon-. 
tilier  tous  deux.  Je  ne  demande 
pas  mieux  , lui  répartis-je  5 appre- 
nez-moi  feulement  de  quelle  fa- 
<îon  je  dois  m’y  prendre.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  f-acile , médit  l’Offi- 
cier ; faites. lui  goûter  de  mon  vin 
Tins  lui  dire  d’où  il  vient , de  s’il, 
le  trouve  excellent  , comme  je. 
n’en  doute  pas,. vous  m’en,  aver- 
riiez  fecretement.  Je  lui'  en  en- 
. voirai  quelques  barils , & j’ai  dans 
la  tête  que  ce  petit  prefent  don- 
nera lieu  à notre  réconciliation. 

J’approuvai  fort  ce  projet  de. 
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iccommodement , & je  promis 
e bonne  foi  de  travailler  à le  fai- 
; réüffir.  Je  reçus  de  la  main  de 
Officier  une  bouteille  bien  ca- 
Iietëe  y 6c  je  l’alTurai  que  j en  fê- 
lais l’ufage  qu’il  defiroit.  Par  le 
lus  grand  bonlieur  du  monde  , 

; ne  quittai  pas  fur  le  champ 
Officier  j je  m’amufai  encore 
[uelque  tems  avec  lui  j enluite  je 
ne  retirai  fans  emporter  la  bou- 
eille  que  je  lailTai  par  oubli  dans 
e Fort , 6c  j’allai  retrouver  mes 
leux  Soldats  avec  qui  je  conti- 
luai  jufqu’à  la  nuit  à chafler  le 
nauvais  air.  Le  lendemain  matin 
n’étant  relTouvenu  que  je  n’avois 
jas  fait  ce  que  fouhaitoit  l’Offi- 
;ièr , je  me  difpofois  à retournèr 
the?’  lui  , lorfqu’ùn  Soldat  vint 
m’annoncer  qu’ôn  l’avoit  trouve,., 
linh  que  fes  deux  domeftiques , 
morts  dans  leurs  lits , 6c  tous  trois 
du  mêmepoifon,  fuivant  le  rap- 
port du  Chirurgien.  Je  ne  doutai 

B vj. 
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point  que  ce  funcftc  accident  ne 
^iit  l’ouvrage  de  la  bouteille  de 
réconciliation  5 2c  après  avoir 
^ontc  a M.  le  Gendre  ce  qui  s’e- 
le  jour  precedent  entre 
1 Officier  & moi,  nous  fîmes  Id- 
dclîus  mille  raifonnemens  , fans 
pouvoir  comprendre  comment 
cela  s croit  pu  faire,  2c  fans  ofèr 
décider  li  le  défunt  croit  inno- 
éent  ou  coupable.  Quoiqu’il  en 
fbit,  je  remerciai  Dieu  de  ne  m’a- 
voir pas  donné  de  ces  tempera- 
mens  pofez  2c  Hegmatiques  qui 
fongent  à tout,  2c  n’oublient  pas 
le  moindre  article  des  commifl 
fions  dont  ils  font  chargez. 

Ce  trifte  cvcncmcnt , quoique 
Al.  le  Gendre  n’eut  rien  à fe  re- 
procher , ne  laiüa  pas  de  le  mettre 
dans  la  ncceffité  d’aller  à Québec. 

Il  me  propofa  de  faire  avec  lui 
ce  petit  voyage  , 2c  j’acceptai  vo- 
lontiers la  propofition.  En  pafTanc 
par  Alontreal , je  voulus  par  pure 
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iriofîté  voir  mes  parens  fans  me 
ire  connoîcre.  Je  mjmaginois 
ae  c’étoit  une  chofe  aifée  j je  me 
ompois.  Ma  rëfolution  ne  pue 
inir  contre  les  mouvemens^  de 
îndrefle  que  la  nature  inlpire 
ans  ces  occalions.  Quand  j abor- 
ai  mon  pere  ôe  ma  mere , ces 
oux  noms  fortirent  de  ma  bou- 
lie  malgré  moi,  au  lieu  de  ceux 
e Monlieur  6c  de  Madame  que 
Z croyois  feulement  prononcer. 

Je  fus  reçu  au  logis  comme 
'Enfant  prodigue.  Les  auteurs 
le  ma  nailTance  remercièrent  le 
riel  de  mon  retour  5 pour  mes 
'reres  qui  ne  m’avoient  jamais  ai- 
ne , ils  en  eurent  peu  de  joye  , 6c: 
[es  voifinsen  frémirent.  Ces  der- 
niers fe  fouvenant  encore  de  mes 
efpiegleries , frémirent  en  me  re- 
voyant. Mon  pere  6c  ma  mere 
allèrent  avec  empreflement  de- 
mander ma  liberté  à M.  le  Gen- 
dre, qui  ne  put  la  refufer  a leurs 
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niibnccs,  c]uelque  chagrin  qu’il 
CUC  de  me  perdre.. 

On  juge  bien  qu’un. garçon  de 

mon.  humeur  , ne  pouvoic  faire 
un  long  fcjour  dans  Ja  maifon  pa- 

rcrnelle  fans  s’y  ennuyer.  Je  re. 

grccai  bientôt  mes  Sauvages  • je 
« ccois  pas  touc4-fait  le  maître 
iiu  logis,  ce  qui' me  paroilFoic  un; 
crat  trop  gênant  5 je  trouvois  fort' 

‘ ure  la  necc/ntc  d'ôtre  fournis  au 
‘Irotc  que  mon  pcrc  ôc  ma  mere 
avoient  de  me  faire  des  répril 
mandes  impuncmenr,  A l’eeard 
de  mes  frères,  quoiqu’ils  fuiîdnr 
Othcicrs  Semés  aînez,  je  les  mis. 

pied.  Je  les  accoutu- 
mai a pher  devant  moi , aufli-bien: 
que  les  etrangers , qui  pour  n’ê- 
rre  pas  obligez  d’avoir  cous  les. 
jours  les  armes  à la  main  ai-, 
moienc  mieux  fc  rehnidre  à fàutd 
rrir  incs  airs  de  hauteur. 

Pour  éviter  l’oifivccc  dans  lar- 
q^uclle  je  ne  pouvois  manquer  de; 
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liber „ie  me  donnaicout entier 
1 chalîe.  Pour  cet  efFct  ^.je  ni  a^ 

;iai  avec  des  Algonquins , 
nt  plus  en  Sauvage  qu’en  Ca- 
dien  , j’étois  fouvent  des-  lix 
lis  lans  revenir  chez  mes  pa- 
ns, qui  loin  de  fe  plaindre  de 
s longues  abfences , m en 
)ient  alors  fort  bon  gré.  Quel- 
le fois  auffi'  je  revenois  avec  une- 
oupe  d’Algonquins  qm  m’a- 
lient  choffi  pour  leur  chef , de: 
ai  fuivoient  mes  ordres.  En  ar- 
vant  dans  Montreal  à leur  tete,. 
étois  plus  fier  qu’un  Général 
c malheur  aux  Bourgeois  qui  ne 
le  faluoient  pas  profondément , 
U qui  m’ofoient  regarder  entre. 

leux  yeux. 

Une  affaire  que  i’èûs  dans  cet- 
e Ville  vers  le  milieu  de  l annee 
lyor.  m’attacha  tout  de  bon  à 
nés  Algonquins.  Voici  le  fait  :: 
Mous  n^us  chargeâmes  environ- 
:ejit  Canadiens  ôc  moi.  d efeorter. 
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'î-  de  la  Motiie  de  Cadillac 
quon  envoyoie  avec  deux  Offi 

ciers  luhalterncs,dprcsdc  deu> 

cens  hciu*s  de  Montreal  cominan- 
der  au  Decroic.  * Qi,and  nous  fà. 
nies  a 1 endroit  qu’on  nomme  le 
‘Uic  de  la  Chine , parce  qu’il  y en 
J un  en  effet  fur  fe  Fleuve  Saint 

Laurent,  fc  qu’on  eft  obliVé  d’y 
faire  le  portage  , M.  de  Cadillac 
s avifa  de  vi/îter  les  Canots  , pour 
voir  n nous  n’emportions  pas 
plus  d’eau  de  vie  qu’il  n’étoit  per- 
mis H en  découvrit  de  contre- 
bande dans  plufieurs  Canots.  II 
«■leva  auff-tot  la  voix , & deman- 
da d un  ton  de  Maître  à qui  elle 

«.coït.  Il  y avoit  auprès  de  lui  un 
de  mes  Irercs  qui  lui  répondit  fur 

Je  ‘iierne  ton,  qu’elle  nous  appar. 
tcnoit,  &:  que  ce  n’étoit  pointa 

iiii  cl  y trouver  a redire. 

* Le  Detroit  eft  un  Etablillement  avec  un 
bon  Fort,  qui  a ité  fait  par  ordre  de  M de 

joint  ic  Lac  Huron  au  Lac  Lrié. 
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Cadillac  étoit  Gafcon , par 
nféqiient  vif.  Il  brulqua 
sre , qui  tomba  fur  lui  l’épee  a 
main.  Cadillac  le  reçut  en  bra- 
I homme,  & le  faifant  reculer, 
alloit  le  défarmer,  lorfque  me 
ttant  encre  eux  deux , j écartai 
lon  frere  pour  prendre  la  pla,ce, 

; je  poullai  à mon  tour  li 
lenc  fon  ennemi,  que  celui  ..ci 
'eut  pas  fujet  d’être  fâché  qu’on 
ous  féparâc.  Je  croi’s  qu  il  elt 
ncore  vivant  ■,  qu’il  me  donne , 
'il  l’ofe , un  démenti. 

Nous  n’étions  qu’à  trois  lieuës 
le  Montreal.  Cadillac  y retourna 
.our  porter  fes  plaintes.  J’eus 
’indiferétion  de  l’y  foivre  , au 
ieu  de  me  retirer  avec  mes  Sau.* 
/âges.  M.  de  Champigny  qui  e- 
coic  alors  Intendant , me  fît  dire 
1 mon  arrivée  de  lui  aller  parler. 
On  me  confeilla  de  m’enfuir.  Je 
rejetcai  ce  conléil , qui  me  parut 
moins  prudent  que  timide , êc  ne 
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balançai  pas  un  moment  à me  retr 

* . ^ moindre  frayeur  Je 

croyoïs  au  contraire  , qu’il  dcvoit 
cme  me  craindre  , èc  qu’il 

lîire  ü'7“  P"""’"’ 

gcanc!'  ' 

yentrai  dans  & falk  dkn  air 

^rdka 

oramaire.  Je  me  fouviens 
t]_u  il  y avait  autour  de  lui  plus  de 

outre  M.  de 
Kamefc  Gouverneur  de  la  Place 
^wjjlujîcurs  Dames  : Approchez  ^ 
nie  dit  d'un  aiV  alfez  doux  l’In- 
tendant, approchez,  Monlîeur 
enjut.n.Cdl  donc  vous  qui  ri- 

Oüi  Officiers  >- 

Oui,  Monlîeur,  lui  repondis-je 

ceffi  moi  i^je  l’ai  dd  faire  pdim 
ne  pas  lailîèr  egorger  mon  frered 
mes  yeux  Votre  frère , reprit-il 
tff  un  rebelle  qu’il  ne  falloit  pas. 


de  Beanchène.  Liv.  J.  43 
s peines  portées  par  les  ordon- 
nées , fl  on  le  peut  attraper. 
)ur  vous , je  vous  condamne  au 
chot , où  vous  demeurerez , s’il 
us  plaît,  jufqu’à  ce  que  M.  de- 
Mothe  veuille  bien  vous  par- 
inner. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’Inten- 
int  ne  vouloit  que  me  faire 
ur , & qu’on  étoit  convenu  que 
de  Ramefé  avec  les  autres 
fficiers  demanderoit  grâce 
)ur  moi  , ù je  me  foumettoi-s 
ns  murmure  à l’arrêt  prononcé  j, 
ais  il  n’y  eut  pas  moyen.  Le 
rme  de  cachot  me  fît  monter  le 
U à la  tête , & regardant  M.  de- 
’ ’ l’un  air  irrité  ; ce  ne 

* 4 * • /^- 


Ta  pas,  lui  répondis -je  fîere- 
lent , tandis  que  j’aurai  mon  Ta- 


re que  j’irai  au  cachot , ni  tant: 
ue  mes  Sauvages  feront  dans  la- 
lace.  Là-defTus , je  fis  quelques, 
as  pour  fortir  ^ alors  tous  les  Of- 
ciers.  fe  mirent  au-devant  de 
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nioi , me  ciefarmerent  en  m’af^ 
luranc  cju’i'l  ne  me  feroiciien  fait , 
fi  j’obéillois  à M.  l’Intendant. 
Comme  je  n’en  voiilois  rien  fai- 
re , malgré  tout  ce  qu’on  me  pou, 
voit  dire,  les  Gardes  du  Gouver- 
neur me  faifirent  enfin  , &:  me 
menèrent  , ou  plutôt  me  portè- 
rent en  prifon  , non  fans  recevoir 
de  moi  bien  des  gourmades,  qu’ils 
me  rendirent  au  centuple. 

Je  paflai  trois  jours  dans  le  ca- 
chot les  fers  aux  pieds  &:  rongeant 
mon  frein.  Après  cela  l’Intendant 
dont  l’intention  ctoit  de  ména- 
ger mes  Sauvages  qui  murmu- 
roient  de  ma  prilon  , me  fit  venir 
devant  lui , ôc  me  dit  qu’il  étoit 
fâché  que  je  l’eulle  réduit  à me 
punir,  qu’il  m’eftimoit,  que  je 
pouvois  compter  qu’il  me  fervi- 
roit  en  tout  ce  qui  dépend roit  de 

lui,  qu’il  m’exhortoit  fiailement 
à faire  tous  mes  efforts  pour  mo- 
dérer ma  violence , &:  qu’à  ma 
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îfideracion  il  faifoit  grâce  a 
,nfrere.  Grâce  qui  devint  inu- 
» à celui-ci , puifque  la  honte 
Lvoir  été  battu  par  Cadillac  le 
palier  chez  les  Sauvages , d’où 
n’eft  point  revenu  depuis  ce 

ns-là.  _ _ , , 

Le  jour  que  je  fortis  de  prilon  , 
ppris  que  M.  de  Ramele  avoir 
X amitié  pour  moi  fait  des  ex- 
ùes  à M.  de  la  Mothe , &:  qu’il 
'oit  d’abord  obtenu  de  l’Inten- 
int  que  je  ne  ferois  qu’une  heu- 
; au  cachot , mais  qu’une  vieille 
ladame  d’Arpentigni , qui  par 
lalheur  pour  moi  groirilloit  alors 
t Cour  de  M.  de  Champigny  , 
voit  fait  furfeoir  mon  élargilfe- 
lent  ; que  cette  méchante  fem- 
ne  avoir  repréfenté  qu’on  ne 
louvoit  me  traiter  trop  févere- 
nent , qu’eîle  avoir  dit  a 1 Inten- 
lant  : Ah , Monfeigneur  , vous 
kvriez  le  lailTer  pourrir  en  pri- 
fon  , vous  rendrez  en  cela  un 
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grand  fcrvicc  au  Pays  • pcrfonnc 
n cil  a couvert  des  nircurs  de  ce 
garncnient  • moi  qui  vous  parle, 
Monlcigncur  , j’ai  fujet  de  me 
plaindre  de  lui  • il  m’a  dernière- 
ment inlulrcc  avec  une  infolencc 
a nierirer punîrîon  corporelle. 

Voici  en  c|uoi  conliftoic  cette 
prétendue  inlultc  faite  à la  Dame 
d Arpenrigni.  Je  lui  avois  vendu 
des  l’clleceries  à credic  , en  lui 
prelcrivant  un  tems  pour  me 
payer.  Elle  l’avoir  laiiEe  palier 
lans  me  latisfaire  -,  |e  lui  deman- 
dai de  l’argent , elle  m’en  refufa  j 
jc  la  menaçai  dans  des  termes 
qu’elle  ne  trouva  peur- être  pas 
alfez  melurez.  Je  ne  fis  pourtant 
que  lui  dire  en  jurant,  que  fi  je 
n’étois  pas  payé  dans  vingt- qua- 
tre heures , j’irois  l’ccorcher  rou- 
te vive  dans  /a  maifion  , & y met- 
tre en  luite  le  fieu. 

Indépendemment  des  bontez 
de  M.  de  Ramc/c  à mon  éo'ard 

O 5 
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avoit  une  bonne  raifon  pour 
mettre  en  liberté.  Je  devenois 
relîaire  par  rapport  aux  Sauva- 
: qui  m’étoient  attaclaez.  La 
lerre  étoit  recommencée  en 
ropc  au  fujet  de  la  Couronne 
/pagne , &:  par  conféquent  em 
les  Anglois  de  la  nouvelle  An- 
terre&les  Canadiens.  C’étoit- 
une  de  ces  conjonélures  où  il 
important  de  ménager  les 
.ivages.  Les  Iroquois  avoient 
terré  la  hache , pour  parler  leur 
igage  5 c’eft-à-dire , avoient  fait 
paix.  Mais  on  craignoit  qu’ils 
la rompillent  dès  l’année  1698. 

. de  Frontenac  peu  detems  a- 
nt  la  mort  , avoit  fait  une  cL 
ce  de  treve  avec  eux , les  trou- 
nt  tout  étourdis  de  la  perte  de 
•ir  fameux  chef  la  Chaudière- 
oire  ^ tué  par  un  parti  de  jeunes 
sonquins.  On  fît  11  peu  de  fonds 

^ • ' C*  • f 1*  X/T 

r un  traite  li  irregulier  , que  iM. 
; Callieres  iusreant  qu’on  en  de- 

t ïP  A 
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voit  faire  un  autre,  conclut  une 
paix  folide  avec  les  Iroquois  en 
1701.  par  les  foins  & l’adrefle  de 
AI.  de  A'Iaricour , & duPereAn- 
felme  Jefuite.  Ces  deux  habiles 
Négociateurs  le  tranlporterent 
chez  tous  ces  Sauvages,  dont  ils 
connoilloicnt  parfaitement  le  gé- 
nie , &:  les  engagèrent  à envoyer 
à Montreal  leurs  Députez  , qui  y 
plantèrent  , comme  ils  dilent, 
i' arbre  de  Faix  , & y danferent  le 
Calumet  au  nombre  de  huit  à neuf 


cens. 


Depuis  ce  tems-là  les  An^lois 
n ayant  rien  épargne  pour  les  por- 
ter à déterrer  la  hache  contre 
nous , y réiilfirent  en  partie , puill 
qu’à  lorce  de  prélens  ils  gagnè- 
rent quelques-uns  de  ces  Sauva- 
ges , qui  vers  la  fin  de  l’année 
1703.  mirent  le  feu  par  furprilc 
au  Fort  où  M.  de  Cadillac  com- 
mandoit  au  Détroit. 

La  nation  des  Iroquois  en  ge- 
neral 3 


1 
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•al , ne  regarda  pas  néanmoins 
te  encreprife  comme  une  in- 
cbion  du  traité, piiifqu’en  ayant 
icontré  dans  les  bois  plulîeurs 
mpes  peu  de  tems  après  , nous 
bûmes  reçus  en  amis  plutôt 
’en  ennemis.  Ils  voulurent  ab- 
ument  fumer  , & faire  chau- 
;re  * avec  nous.  Trente  Algon- 
ins  qui  m’accompagnoient  , 
aient  d’abord  appréhendé  qu’il 
nous  falût  en  venir  aux  mainsj 
lis  les  Iroquois  nous  protefte- 
tt  que  jamais  ils  ne  leveroienc 
hache  lur  le  François,  ni  iur 
Alliez  J que  pour  l’Anglois 
nt  ils  avoient  fujet  d’être  mé~ 
ntens,  ils  ne  luiferoient  point 
quartier.  Je  fus  curieux  de  fça- 
ir  pourquoi  ils  fe  plaignoienc 
s Anglois , & je  le  leur  deman- 
i.  Ils  me  répondirent  qu’ils  n’en 
oient  pas  fatisfaitpour  plufieurs 
ifons , & entre  autres  pour  une 

' Faire  cuire  les  viandes  & les  manger. 

T orne  I.  C 


50  Av  amures  du  Chevalier 
«.]ui  leur  renoic  fort  au  cœur:QLi’iIs 
avoicnc  porte  quelques  Pelete- 
ries  à Corlard  dans  la  nouvelle 
YorcK,  où  apres  avoir  cherche 
pendant  deux  jours  un  des  leurs 
qui  s’y  étoit  égare , ils  l’avoient 
trouvé  pendu  dans  un  lieu  écar- 
té. 


A ce  mot  de  pendu , tous  les 
Iroquois  poulTcrent  des  cris  ef- 
froyables , éc  tirent  éclater  une 
vive  douleur.  On  eut  dit  qu’ils 
avoient  encore  devant  les  yeux 

• — _ 1 t ^ * 

le  Compagnon  malheureux  dont 
ils  déploroient  ladeflinée.  Je  ne 
perdis  pas  une  fi  belle  occatîon  de 
les  exhorter  à ne  point  lailT'cr  im- 
puni un  affront  fi  tanglant.  Je  fis 
plus  5 je  m’offris  à tcrvirleur  ven- 
geance, éc  à partir  fur  le  champ 
avec  eux  , pour  aller  tirer  raifon 
de  cet  outrage.  Ils  me  prirent  au 
mot.  Enfuite  rcHéchi/Iant  fur  no- 
tre petit  nombre , ils  me  deman- 
deront fl  je  ne  pourrois  pas  obte- 
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' un  plus  grand  Tecours  de  no- 
; Pere  Onuntio.  * Je  crus  que  no- 
: Gouverneur  , qu’ils  appei- 
enc  de  ce  nom  , ne  feroic  pas 
:hé  de  profiter  de  cette  con- 
icture,  pour  faire  quelque  en- 
;prife  qui  br'oüillât  ces  Sauva« 
s pour  iong-tems  avec  les  An- 
jis.  Dans  cette  confiance  , je 
nduifîs  à Montreal  une  partie 
ces  Iroquois  en  qualité  de  Dé^ 
tez  de  leur  nation.  Je  les  pré- 
itai  à M.  de  Ramefé  , qui  flatta 
:t  leur  refTentiment , & leur  pro« 
t du  fecoLirs.  Eflèclivement 
rès  en  avoir  écrit  à M.  de  V au~ 
Aiil , il  leur  donna  trois  cens 
inadiens  commandez  par  M. 

Beaucour  Ingénieur  , Capi- 
ne  de  Compagnie.  Outre  cela , 
ne  pria  d’engager  le  plus  d’AI- 
nquins  que  je  pourrois  à fe 
:ttre  de  la  partie.  Je  l’afllirai 

Les  Sauvages  nomment  ainfi  un  Souve- 

O 

1 , un  Maître , & Dieu  même. 

Ci) 
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que  fi  je  n’en  dctcrniinois  pas  un 
"rand  nombre  à me  luivre  , ce  ne 
leroit  pas  ma  faute.  Je  lui  donnai 
cette  allurancc  avec  un  zele  qui 
m’attira  des  complimcns  de  ia 
part.  Mais  pour  dire  la  vérité,  fi 
j’entrois  fi  chaudement  dans  fes 
viles  politiques  , c’etoit  moins 
par  amour  pour  le  bien  public , 
que  par  le  plaifir  que  je  lentois 
quand  on  me  propofoit  des  rava^ 
ges  à faire. 

Je  haranguai  donc  les  Algon- 
quins 5 prés  de  quatre  cens  le 
lailîerent  perfuader  5 &,  lorlqu’ils 
m’eurent  donné  leur  parole  , nous 
partîmes  pour  cette  expédition 
lur  la  fin  de  Juin  1704.  Les  Dé- 
putez Iroquois  s’en  étoient  aupa- 
ravant  retournez  dans  leurs  Can- 
tons , pour  donner  avis  à leurs 
freres  du  rcfultat  de  leur  dépu- 
tation. Une  partie  de  voit  nous 
venir  joindre  en  chemin,  & les 
autres  à certain  jour  marqué  en- 
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er  dans  le  Pays  en  plufieurs  trou- 
as. Nous  arrivâmes  au  rendez- 
Dus  avant  le  jour  prefcric , quoi» 
ae  la  route  fut  difficile  , & lon- 
.le  de  plus  de  1 50  lieuës.  Mal- 
îureu{ement'"M.  de  Beaucour 
;oit  amené  avec  lui  quelques  Sold- 
ats François , qui  n’étant  pas  ac- 
autumez  à nos  canots  , ne  pou- 
uient  réfifter  à la  fatigue , &;  nous 
icommodoient  beaucoup  plus 
Li’ils  ne  nous  fervoient.  Quand 
y avoit  des  portages  à faire  , 
omme  il  y en  avoit  plufieurs , 
: furtout  un  de  25  lieues  , ils 
voient  aflez  de  peine  à fe  traîner 
ax- mêmes  , ce  n’étoit  pas  le 
loyen  de  nous  aider  à porter  nos 
anots  & nos  vivres.  Cependant 
e n’auroit  été  rien  que  cela , fi 
un  d’entre  eux  ne  nous  eût  fait 
lanquer  notre  coup  par  la  plus 
oire  des  traliifons. 

Ce  perfide  , pendant  que  nous 
,ous  arrêtâmes  dans  les  bois , à 
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30  licucs  des  premiers  Villages 
Anglois , pour  cacher  nos  canots, 
& nous  repofer  en  attendant  le 
jour,  dont  nous  étions  convenus 
avec  les  Irôquois  ,cc  traître  ayant 
reprisées  forces  nous  prévint,  & 
•alla  avertir  nos  ennemis  de  notre 
arrivée  j de  forte  ejue  nous  de- 
meurâmes fort  fors,  quand  nous 
nous  approchâmes  d’un  gros 
Bourg  que  nous  nous  étions  fait 
fcce  de  ravager  le  premier.  Nous 
apperçûmes  bien  deux  mille  An- 
glois armez  qui  nous  y atten- 
doicnc  de  pied  ferme.  Ce  qui 
nous  obligea  de  nous  retirer 
promptement  de  regagner  les 
bois.  Comme  nous  n’étions  pas 
éloignez  d’Orange  , * dont  la 
Garnifon  pouvoir  nous  couper , 
nous  fûmes  contraints  de  retour- 
ner à nos  canots  fans  avoir  tiré 
un  coup  de  fu/îl.  Cela  nous  pic- 
qua  d’autant  plus  que  l’année 


* Ville  de  la  nouvelle  YorcK. 
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kédente  M.  de  Beaubaffin , fils 
M.  de  la  Valiere,  Major  de 
Ville  de  Montreal , avoit  ra- 
gé plus  de  vingt-cinq  lieues 
ce  même  pays  , quoiqu  il  n eut 
ec  lui  qu’une  poignée  de  Cana- 
ms , &.  beaucoup  moins  de  Sau- 
ores  c|uc  nous  n’en  avions. 

Les  frais  de  l’armement  n’é- 
ient  pas  fi  confidérables  que 
>us  ne  nous  fuflîons  aifément 
mfolez  de  cette  faufle  démar- 
ie , fi  nous  en  avions  été  quittes 
)ur  perdre  nos  pas  ; mais  nous 
avions  ' porté  des  vivres  que 
3urla  moitié  du  voyage  ^ comp- 
nt  que  les  magafins  ennemis 
3US  en  fourniroient  de  refte  pour 
otre  retour.  C’eft  ainfi  que  nous 
ous  étions  trompez  dans  notre 
aïeul  ^ & notre  équipée  nous 
enfa  coûter  la  vie  à tous  , du 
loins  y périt-il  plufieurs  de  nos 
Mmpagnons  , qui  demeuroient 
n chemin  fans  pouvoir  nous  lui- 
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vrc  , ou  qui  par  foibldrc  laifToiem 
cnif^ortcr  leurs  canots  à la  rapi- 
dité de  l’eau,  & fe  noyoient  des 
lept  ou  huit  hommes  à la  Fois. 

Mes  Sauvages  Fe  riroient  d’aF- 
Faire  un  :)eu  moins  mal  que  les 
autres  5 ils  attrapoient  toujours 
quelques  poilîons , ou  quelques 
pièces  de  gibier,  mais  en  petite 
quantité  , la  Fiilon  n’étant  pas 
Favorable  pour  la  pêche  à cauFe 
des  chaleurs.  Ce  qui  les  FaiFoic 
murmurer  contre  Mcfîicurs  de 
Beaucour  6c  de  Vaudreüil , 6c  Fur- 
tour  contre  moi  , pour  ramour 
de  qui  ils  s’éroient  mis  en  campa- 
gne. 1,’un  d’entre  eux,  gros  gar- 
qon  des  plus  fimples , porta  même 
Fon  reflentiment  plus  loin,  6c  nous 
ht  rire  un  Foir,  malgré  la  mifere 
où  nous  étions.  OnYçaitque  les 
Sauvages  Fournis  à la  France  Font 
preFque  tous  baptiFez,  6c  h igno- 
rans,  qu’ils  le  F(j'avenc  pas  les 
premiers  princincs  de  la  Religion 
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hrétienne  5 on  les  regarde  corn- 
e des  Dodeurs , 6e  comme  les 
héologiens  du  _ Canton  , lorf- 
l’ils  pouflent  l’érudition  jufqu’à 
tenir  par  cœur  les  Litanies  de 
Vierge , qu’ils  dilénc  publique- 
enc  loir  6c  matin  pour  toutes 
rieres.  Qitant  aux  autres  indo- 
les  Eleves  des  Miffionnaires , ils 
; fcavenc  que  répondre  : Ora  pro 
■<bis.  Encore  écorchent  - ils  ces 
ois  paroles.  Il  arriva  donc  qu’un 
ros  réjoüi  de  ces  derniers  qui 
ous  étourdilEoit  tous  les  jours 
e les  Ora  pro  nohis  y ayant  un  loir 
ardé  un  profond  Elence  , nous 
irprit  tous  par  cette  nouveauté, 
iomment  donc  MaKina , lui  dis- 


après  la  priere , tu  n’as  rien  dit 
.ijourd’hui  ? Tu  n’as  point  prié 
Onuntio.  Il  me  répondit  brufque- 
lent  : Mataqon  tarondi , matagon 
ra  pronobis.  Que  Dieu  me  donne 
man2;er  , je  lui  donnerai  des 

^ ’ i- 

'ra  pro  nobis. 
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La  plupart  des  autres  Sauva- 
ges ne  trouvoient  pas  qu’il  eût  lî 
lî;rand  tort.  Quelques-uns  même 
ï’iiniterent  5 & comme  nous  n’a. 
viens  prelque  rien  mange  depuis 
trois  jours  , le  déferpoir  commen- 
çoit  à s’emparer  de  nous.  Per- 
lonnc  ne  le  lentoît  allez  de  vertu 
pour  exhorter  les  autres  à la  pa- 
tience. Je  crois  que  nous  ferions 
tous  morts  en  enragez  dans  les 
dclerts  , lî  nous  n’eulTions  pas. 
tout  à coup  été  lecourus  par  cet- 
te meme  Providence , contre  la- 
quelle nous  n’avions  pu  nous  dé- 
fendre de  murmurer.  Il  nous  ref- 
toit  encore  près  de  la  moitié  du 
chemin  à faire,  lorfqu’il  nous  ar- 
riva des  vivres. 

C’étoit  M.  de  Vaudreüil  lui- 
meme  qui  nous  les  envoyoit.  A- 
verti  de  l’état  déplorable  où  nous 
crions  par  un  de  ces  Sauvages , 
qu’on  appelle  Jongleurs , il  s’é- 
tüic.  bâté  de  prévenir  notre  per- 
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. Ce  Jongleur  l’avoir  alTuré  que 
n Oüahiche,  ou  Démon  , lui 
foit  die  pendant  la  nuit , que 
s freres  étoient  trahis , & reve- 
dent  fans  vivres  auffi-bien  que 
lute  la  troupe.  Nous  avions  en 
Fet  avec  nous  deux  freres  de  ce 
tuvage,run  defquels  étoit  fon 
■ere  jumeau.  Ceux  qui  me  con- 
oiiTent , fc^avent  bien  que  mon 
éfaut  n’eft  pas  d’être  trop  cré- 
ule  , néanmoins  je  confeuè  que 
es  jongleurs  m’ont  fouvent 
tonné  , s’ils  n’ont  pii  me  perfua- 
er.  Je  rapporte  ce  fait , parce 
u’il  effc  certain  que  fans  ce  Jon- 
leur , nous  aurions  tous  péri  dans 
:s  bois.  De  quelque  faejon  qu’il 
ut  appris  l’état  où  nous  nous 
ro-uvions , foit  par  magie  , foit  en 
bne^e , ou  comme  dilent  nos  Sça- 

O J 3 

'ans , p.ir  fympathie  , que  nous 
mporte  ? Il  le  devina  toujours  à 
jon  compte  , Sc  nous  fauva. 

M.  de  Vaudreüil  s’étoit  moc- 
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t]uc  le  premier  de  l’avis  du  Jon- 
gleur , Sc  ne  s’étoic  déterminé  i 
nous  envoyer  du  Iccoiirs  à tout 
liazard  , qu’à  la  prelFance  lollici- 
rarion  de  plulieurs  Officiers,  qui 
lui  reprel'enterenc  que  Fans  avoir 
égard  aux  vilions  de  ce  Sauvage, 
il  faloit  faire  femblant  de  les  crof- 
re  myfterieufes , & le  charger  de 
conduire  lui-meme  un  petit  con- 
voi. Ce  qui  fut  exécuté  plus  par 
plailanterie  qu’aucrcmcnt.  Qui- 
conque a fréquenté  M.  de  Vau- 
dreüil, lui  aura  lans  doute  entendu 
raconter  cette  hiftoire , qu’il  ne  fc 
Jaflüit  point  de  répéter,  non  plus 
que  vingt -cinq  Framjois  qui  fu- 
rent témoins  de  la  confiance  avec 
laquelle  le  Jongleur  lui  débita 
l’entretien  qu’il  prétendoit  avoir 
eu  avec  fon  Démon, 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  en- 
crcprilè  rendit  mes  Sauvages  plus 
circonfpedls  & moins  emprelîcz  à, 
le  joindre  aux  Canadiens  3 te  la 


( 


'^e  Beauchene.  Ziv,T.  . 6^ 

-fidie  du  Soldat  François  les 
ivinc  cerriblenient  contre  tou- 
la  nation.  Ils  ne  vouloient  plus 
air  de  liaifon  avec  un  peuple 
i leur  paroiflbit  capable  de  vio- 
ce  qui  doit  être  le  plus  facré 
rmi  les  hommes  ^ 6c  s’ils  demeu- 
ent  encore  fournis  a la  F rance , 
m’appercevois  que  c’étoit  plu- 
t par  crainte  que  par  inclina- 
n.  Tant  ces  bonnes  gens  dans 
ir  ignorante  Iimplicite  aiment 
’on  ait  de  la  bonne  foi. 

Te  fis  moi-même  quelque  tems 
rès  dans  leur  efprit  allez  mal 
pologie  de  la  nation  Françoi-. 

, en  les  quittant  d’une  maniéré 
i ne  dut  pas  leur  faire  plaifir. 

: n’auroient  pas  manqué  de  me 
reprocher  , (i  pour  me  mettre  2. 
iuvert  de  leurs  reproches , je  ne 
; eulFe  abandonnez  pour  jamais., 
'eft  un  détail  que  je  vais  faire , 
ns  chercher  à m’exeufer  de  leur 
'oir  fauflé  compagnie.. 


{•':■*■  J» ; 
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Al.  de  Subarcas  , Gouverneur 
d’Acadie,  fie  treter  dans  Ton  Porc 
une  Frepre  nommée  la  Biche. 
Eiiluicc  ils  adrclla  pour  avoir  du 
nionde  &:  Former  Ion  cquipa[^c, 
à iVI.  Raudot , Intendant  de  Ca- 
nada , & à Al.  de  V audrcüil , q ui 
envoyèrent  à Alontreal  un  Offi- 
cier de  Qiiebec  appelle  Vincelot, 
avec  ordre  de  faire  cette  levée. 
Gct  Officier  en  arrivant , apprit 
que  le  moyen  le  plus  sur  d’avoir 
des  Algonquins , ctoit  de  me  met- 
tre dans  lés  interets , 5c  de  m’en- 
gager, le  premier.  Il  m’en  fit  la 
propolition  d’une  maniéré  qui  ne 
me  permit  pas  de  balancer  un 
moment  à l’accepter  , puifqu’il 
débuta  par  me  faire  entendre  que. 
Fur  cette  Frégate  nous  ferions 
tous  les  jours  des  courfes  Fur  les 
Côtes  de  la  nouvelle  Anglcter. 
re  , & que  plus  nous  ferions  de 
braves  gens , plus  nous  Ferions  de 
captures  conlidcrablcs.. 
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’envieque  j’avois  d’efUiyer  de 
guerre  lur  Mer , ou  je  m ima- 
ois  que  tous  les  jours  j aurois 
alîon  d’en  venir  aux  mains 
Ht  employer  tout  le  crédit  que 
ois  fur  mes  Sauvages,  pour  les 
iger  à me  fiiivre.  Mais  c’etoif 
voyage  à faire  plus  long  enco- 
que  celui  que  nous  avions  fait- 
•s  Orange  ^ & le  malheureux 
;cès  de  notre  entreprife  , qu’ils, 
.voient  point  eu  le  tems  d’où- 
er , ne  les  prévenoit  pas  en  fa- 
ut d’une  nouvelle.  Je  n’en  pus 
rôler  que  vingt  , qui  ne  s’en— 
géant  dans  cette  affaire  que 
r amitié  pour  moi , exigèrent' 
ant  leur  départ  de  n’être  fou- 
is qu’à  mes  ordres.  Ils  firent 
us , armez  d’une  défiance  qui 
ur  paroilfoit  bien  fondée  , ils 
^mandèrent  des  vivres  pour  eux 
: pour  moi , avec  la  liberté  de 
lire  notre  route  en  particulier , 
nt  devant  ou  après  les  Fram^ois 
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^ les  Canadiens  qui  fc  prépa-: 
roienc  d partir  au  nombre  de  cent- 

accordé. 

C ctoïc  fur  la  fin  de  l*hyvcr 
^ les  glaces  que  nous  avions  à 
i-onipre  d chaque  pas  , nous  fî. 
renc  employer  à notre  voyage 
près  d’un  mois  par  delà  notre  caU 
cul  , fi  bien  que  M.  de  Subarcas, 
qui  fur  la  nouvelle  de  notre  dé- 
part , avoit  envoyé  plufieurs  fois 
un  Brigantin  pour  nous  faire  par- 
ler le  Détroit , ou  la  Baye  Fran. 
Soile , qui  répare  l’Acadie  de  la 
nouvelle  Angleterre , apprenant 
qu  il  ne  venoit  perfonne,  le  rap-, 
pclla  dans  Port-lloyal , & ne  nous 
attendit  plus.  Ce  furent  des  Saiu 
vages  du  lieu  qui  nous  voyant  la 
tous  ralTemblez  ,fans  feavoir  quel 

parti  prendre  , nous  donnèrent 
cet  avis. 

Après  avoir  donc  attendu  à 
notre  tour  neuf  a dix  jours , vi-« 
vant  des  poiflons  que  nous  laif- 
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2nc  les  marées  ^ nous  tmnies 
confeil , dont  le  réfultat  fut 
choifir  un  jour  calme  , Sc  de 
zarder  dans  un  de  nos  canots 
elques-uns  des  nôtres  , pour 
er  informer  de  notre  arrivée 
, de  Subarcas.  Le  danger  étoit 
qu’il  ne  pouvoit  etre  brave 
e par  des  perfonnes  qui  ne  le 
nnoiflbient  point.  Il  y avoir 
ur  le  moins  trente  lieuës  de 
ijet  , & po^xr  peu  que  la  Mer 
.gitât,  elle  devoir  engloutir  le 
not  & les  hommes.  Les  Cana- 
ens  , qui  voyoient  tout  le  pe- 
^ ne  s’emprelîoient  nullement 
s’y  expofer.  Ils  furent  ravis  ^ 
rfqu’ils  entendirent  que  je  vou-» 
is  bien  courir  le  rifque  d une 
ireille  navigation  avec  cinq  de 
es  Sauvages.  Nous  nous  embar- 
râmes tous  fix  dans  un  petit  ca- 
3t  d’écorce  , Sc  habillez  en  AL 
Dnquins.  C’eft  de  cette  façon 
Lie  je  vis  la  Mer  pour  la  première 

)!S. 
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P-ïr  bonheur  pour  nous,  le  cal 
me  fur  tel  que  nous  Je  pouvion< 
ticlirer.  On  eut  die  que  le  Dieu 
des  Vents,  pour  favorifer  notre 
temerite  , avoit  enchaîné  les 
aquilons.  Nous  ne  Icntions  pas 
meme  le  doux  fouffle  des  zephirs. 
La  furlace  des  eaux  ctoit  unie 


comme  une  glace  5 pour  comble 
de  bonne  fortune  , le  rems  ne 
chargea  point  , & plus  heureux 
que  figes , nous  fîmes  notre  rou- 
te , fans  qu’il  nous  arrivât  aucun 
fâcheux  accident.  M.  de  Subarl 
cas  charmé  de  notre  venue  qui 
lui  parut  un  coup  du  Ciel , nous 
reçut  avec  autant  de  joye  que  de 
fiirprifc. 

La  Frégate  la  Biche  étoit  en- 
core fur  les  Chantiers.  Elle  fut 
lancée  a l’eau  devant  nous,&:  la 
manière  dont  cela  fc  fit , fut  pour 
mes  Sauvages  de  meme  que  pour 
moi , un^  Ipeélacle  auflî  amulant 
qu’il  étoit  nouveau.  Nous  mon- 
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s conrinuellcrnentdefïus  com- 

ixr  le  Brigancin  qui  étoit  dans 
'ort.  Nous  en  admirions  la 
ftruclion , & un  fi  bel  ouvrage 
’art  nous  donnoit  une  furieu- 
ipacience  d’êcre  fur  Mer  pour 
la  manœuvre  de  ces  V aif- 
IX.  Cependant  le  hazard  fatis- 
in  partie  notre  curiolîté  , en 
;nant  au  Port  un  Bâtiment 
: voiles.  Nous  fûmes  étonnez 
fa  vîtefle  &;  de  fa  légèreté  j 
ûqu’il  fût  prefque  aulïï  gros 
: la  Frégate  neuve , il  fembloit 
er  fur  la  Mer. 

D’étoit  un  Vaifîeau  de  Flibuf- 
s , dont  le  Capitaine  , qui  fe 
nmoit  Morpain  , eft:  préfente- 
nt , je  crois  , Capitaine  de  Port 
les  côtes  de  Canada.  Il  venoit 
'e  du  bois  ôc  de  l’eau , &c  ven- 
: la  prife  qu’il  avoir  faite  fur  les 
glois , & qui  confiftoient  en 
IX  petits  Bâtimens  chargez  de 
ine.  M.  de  Subarcas  a toujours 
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regarde  l’arrivée  de  ce  Navire  5 
la  notre, comme  un  lècoiirs  cer 
ram  du  Génie  qui  protégé  1 
France^,  puilque  huit  jours  aprè 
nous  vîmes  venir  moüiller  à L 
vue  de  la  place  vingt-huit  VaiC 
féaux  Anglois  , qui  comptoieni 
Je  rendre  aifément  maîtres  de 
l’Acadie. 

Pour  leur  faire  voir  que  nouî 
étions  en  état,  ou  du  moins  dans 
la  réfolution  de  nous  oppofer  à 
leur  deflein , nous  eûmes  la  har- 
diclTe  de  nous  avancer  vers  eux 
trois  a quatre  cens,  tant  Cana- 
diens de  Sauvages , que  Flibu/liers 
on  Habitans  du  Pays.  Nous 
avions  ordre  défaire  d’abord  bel- 
le contenance  , comme  Ci  nous 
eu/Iîons  voulu  troubler  leur  def- 
cente  ; Mais  pour  deux  cens  hom- 


mes tout  au  plus  que  nous  étions 
de  chaque  côté  à tirailler  fur 
leurs  Chaloupes , ils  mirent  à ter- 
re plus  de  quatre  à cinq  mille  Aar 
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s , qui  nous  firent  bientôt  re- 
:r.  Néanmoins  en  reculant, 
s failions  fur  eux  chacun  trois 
quatre  décharges  avant  qu’ils 
’ent  nous  débuiquer  de  der- 
e les  arbres , &.  nous  obliger  a 
is  retirer  plus  loin.  De  lorte 
en  recomment^ant  à tirer  ainfi 
vingt-cinq  en  vingt-cinq  pas, 
is  leur  tuâmes  bien  du  monde, 
itre  retraite  lémblable  à celle 
; Parthes , étoit  funefte  à nos 
lemis. 

^e  Gouverneur  craignant  qu  a 
fin  il  ne  nous  fût  très-difficile 
rentrer  dans  la  Place,  fortit 
ur  nous  foutenir  à la  tête  de 
atc  fa  Garnifon  , compofée 
environ  cent  Soldats.  Nous 
mbatîmes  tous  enfemble  avec 
le  extrême  vigueur , jufqu’à  ce 
le  voyant  notre  Cavalerie  de- 
ontée , nous  jugeâmes  à propos 
; nous  renfermer  dans  la  Place, 
’eft-à.dire  , après  que  le  Goiu 
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verneur  eut  perdu  Ton  cheval  qu 
fut  eue  fous  lui , &:  qui  croie  le  feu 

que  nous  cuiîions  dans  noere  Gar 
ni/on. 

Pendane  les  premiers  jours  que 
les  Anglois  nous  rinrene  comme 
bloquez  , ils  envoyerenc  le  long 
des  coees  piller  ravager  roue  le 
Pays  par  divers  parris  , pour  ri- 
rcr  quelque  fruie  du  blocus  ; ce 
qui  poureanc  ne  demeura  pas 
long-rems  impuni.  Le  Capiraine 
Baprirte,  brave  Canadien,  quoi- 
qu’il n’eue  avec  lui  qu’une  qua- 
raneaine  de  Sauvages , les  obligea 
bieneôe  à fe  eenirVur  leurs  gar- 
des : Il  leurlurprenoieàcouemc- 
menequelqueeroupe  qu’il  baeeoie; 
puis  il  fe  reeiroie  dans  les  bois , fie 
narcelane  ainh  l’ennemi , il  ne 
Jaidoie  pas  de  l’inquiceer. 

De  noere  côec  , nous  commen» 
cames  aulh  à faire  des  lc)rries,  le 
Baron  de  Saine  Caftin  avec  fes 
Sauvages , ik  moi  avec  les  miens. 
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Gentilhomme  ëcoic  fils  d’un 
ron  Fra-nçois , Sc  d’une  Sauva- 
Fe  que  Ion  pere  avoic  époufée 
ne  prifonnier  parmi  les  Sauva- 
, &:  il  poufldic  la  bravoure  juf- 
à la  témérité.  Audi  étoit-il 
mé  de  tout  le  monde , & re- 
dé  comme  un  Officier  fore 
le  à la  France.  Il  joignoit  à fa 
eur  toute  la  probité  d’un  bon- 
:e  homme  avec  un  mérite  fin-. 
.ier.  Il  fe  faifoit  ainfi  que  moi 
plaifir  d’être  toujours  habillé 
Sauvage. 

Enfin  les  Anglois  confiderant 
e leurs  ravages  leur  coutoient 
is  de  fang  qu’ils  n’en  tiroient 
profit , rappellerent  leurs  par- 
, &;  firent  quelques  tentatives 
ur  emporter  la  Place , mais  ils 
rent  repouficz  à tous  les  afiauts 
’ils  y donnèrent.  M.  de  Subar- 
5 fentit  alors  le  befoin  qu’il 
oit  des  Flibuftiers  & des  Cana- 
;ns.  Outre  que  fa  Garnifon  n’é- 
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tüir  pas  nombrculc,cllc  croit  fi  peu 
aguerrie,  que  fans  nous  elle  n’aiù 
roic  pas  tenu  vingt-quatre  heu- 
res. Le  Soldat  principalement 
avoir  fi  bien  perdu  l’e/perancc  de 
refifter  long-tems , qu’il  ne  Ion- 
gCüit  qu’à  deferter  , & les  Offi- 
ciers avoient  bien  de  la  peine  à 
les  en  empêcher.  Un  jour  il  en 
délerta  deux  qui  donnèrent  par 
leur  fuite  occafion  aux  Flibuftiers 
de  me  connoître  , êc  un  grand 
defir  de  m’avoir  pour  confrère. 
Voici  l’avanturc  en  peu  de  mots. 

Les  deux  dcierteurs  ayant 
trouve  moyen  de  s’écarter , tour- 
nèrent lans  précipitation  leurs 
pas  vers  les  Anglois , devant  nous 
& en  plein  midi.  Le  Gouverneur 
qui  les  voyoit  déferrer  fi  tran- 
quillement , fut  irrité  de  leur  pro- 
cédé , & marqua  une  extrême  en- 
vie de  les  ravoir , pour  les  traiter 
comme  ils  le  méritoient.  J’entrai 
dans  Ton  rclFentiment , ôc  je  m’of- 
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s à les  lui  ramener.  Il  faifoic 
fficuke  d'e  me  prendre  au  mot , 
caufe  du  péril  où  il  falloir  me 

i. 

:cer  pour  tenir  ma  parole  ; mais 
ns  m’amufer  à vaincre  fa  ré- 
ignance  par  mes  difcours  , je 
loifis  trois  de  mes  Algonquins 
5 plus  alertes , &;  me  mis  avec 
IX  fur  les  traces  des  deux  Sol- 
Lts.  Nous  paùâmes  avec  une  vL 
iTe  furprenafite  à cinquante  pas 
;s  ennemis  qui  firent  feu  fur 
)us , & nous  coupâmes  les  dé- 
rteurs  qui  s’étoient  arrêtez  pour 
His  voir  courir.  Nous  les  faisî- 
es  &les  ramenâmes  au  Gouver- 
:ur  , qui  fur  le  -champ  leur  fit 
uiper  la  tête.  En  même-tems  il 
'accabla  de  carelTes , & me  don- 
i publiquement  des  loüanges , 
)rît  ma  vivacité  le  fit  repentir 
le  heure  après. 

Pour  proportionner  la  récom- 
;nfe  au  fervice  que  je  venois  de 
ndre , il  eut  la  bonté  de  m’affi- 
T orne  I.  D 
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çner  pour  mes  Sauvages  ôe  pouf 
moi  une  portion  copieule  de  vian- 
de 2c  d’eau  de  vie , donc  on  com- 
mem^oit  à nous  taire  des  parts  afi 
lez  minces.  Le  Garde-magaziri 
tiommc  Dégoutin  , qui  avoir  eu 
apparemment  en  France  le  meme 
emploi , 2c  qui  croyoit  avoir  en- 
core âftaire  à des  Soldats  Fran- 
çois , nous  voulut  faire  pafièj 
quinze  livres  pour  vingt,  2c  de: 
os  pour  de  la  chair.  Je  m en  plai 
gnis , il  me  brufqua  , 2c  moi  qu 
n’ai  jamais  etc  tort  endurant , j( 
lui  répliquai  par  quelques  coup 
de  fabre  , qui  le  mirent  hors  d’e 
tat  de  m’empccher  de  me  tair( 
moi-mème  bon  poids  2c  bonm 
meture. 

Ce  trait  fut  aulTi-tôt  rapport! 
au  Gouverneur  , qui  fortic  -d’ui 
air  furieux,  2c  vint  fur  moi  tu 
piftolec  à chaque  main  , jurant 
comme  on  dit , fes  grands  Dieux 
qu’il  caÜcroic  la  tçce  à quiconqu 
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eroic  manquer  de  refped  à Tes 
'fficiers.  Sa  colere  m^efFraya  a 
;u , que  j’eus  la  témérité  de  ju- 
r plus  haut  que  lui , ôc  de  le  dé- 
a de  tirer.  Il  étoit  homme  à pu- 
r mon  audace,  & je  crois  qu’il 
iroit  déchargé  fur  moi  Tes  pifto- 
ts , Il  Morpain  & quelques  au- 
es  Flibuftiers  ne  lui  euiîent  rere- 
I les  bras , ôc  repréiènté  qu’un 
Luvage  étoit  excuiable  d’igno- 
r les  Loix  de  la  Difcipline  mi. 
:aire , &;  que  fî  nous  les  appre- 
ons  peu  à peu  de  fes  Soldats , 
)us  leur  apprendrions  peut-être 
liîî  à être  intrépides  6c  fideles. 
Ces  raifons , ou  plutôt  le  be- 
in  qu’il  avoit  de  mes  Sauvages , 
ii  jufqu’au  dernier  le  feroient 
>us  fait  tailler  en  pièces  en  me 
mgeant , ralentit  ton  couroux. 
nous  fit  une  longue  leçon  fur 
ys  devoirs  , 6c  me  dit  enfuitc 
a’il  me  pardonnoit  mon  empor- 
ment , parce  qu’il  étoit  perfua- 

Dij 


']G  ^vantures  du  Chevalier 
de  que  je  ne  m'y  ferois  pas  lailTé 
aller,  fi  j’  ’avois  l(,'u  que  s’en  pren- 
dre à un  de  fies  Officiers  c’étoic 
l’accaqucr  lui-meme,  qui  repré- 
Icncoic  la  perfonne  du  Roi.  Telle 
lut  la  belle  action  qui  fit  louliai- 
ter  aux  Flibufiiers  de  m’avoir  avec 
eux.  Ils  jugèrent  par-là  que  j’é- 
tois  un  téméraire  qui  ne  connoifi. 
lüit  point  le  péril , & qui  étoic 
incapable  de  plier.  En  un  mot  )c 
leur  parus  digne  d’augmenter  le 
nombre  des  Flibuftiers.  Cepen- 
dant ils  ne  me  le  propolerent  pas 
encore. 

L’entreprife  que  formèrent  les 
Anglüis  apres  cela  , ne  leurréüfi. 
fit  pas  mieux  que  le  refte.  Ils  s’ef- 
forcèrent vainement  de  briller  les 
VailTèaux  qui  étoient  fous  le  ca- 
non de  la  Place.  Si  bien  que  le 
voyant  près  de  manquer  de.  vi- 
vres , ôc  laifant  réflexion  que  nous 
les  battions  de  leurs  propres  ar- 
mes , en  nous  fervant  des  farines 
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que  Morpain  leur  avoir  enlevées , 
^qu’ils  deftinoienc  pour  leur  Flo« 
ce , ils  prirent  prudemment  le  par- 
ti de  fc  retirer. 

Ils  ne  nous  croyoient  pas  allez 
hardis  pour  ofer  les  attaquer  dans 
leur  retraite  5 & dans  cette  con- 
fiance ils  fe  rcrnbarquoient  avec 
alFez  de  tranquilité,  lorfque  Ibr- 
cant  brufquement  de  nos  bois  , 
nous  tombâmes  à l’improvifte  fur 
onze  à douze  cens  hommes  qui , 
en  attendant  les  Chaloupes  , 
pilloient  quelques  Maifons  lî- 
tuées  fur  le  rivage.  Nous  en 
tuâmes  un  grand  nombre  avant 
qu’ils  fe  miilènt  en  deffenfe  j mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à s’y  mettre , 
Sc  furent  bientôt  foutenus.  Il  y 
eut  alors  une  adion  des  plus  chau- 
des, & dans  laquelle  nous  eûmes 
le  malheur  de  perdre  M.  de  Sail- 
lant , l’un  de  nos  plus  braves  Of- 
ficiers. Le  Baron  de  Saint  Caf- 
cin  y fut  blelTc  dangereufèment, 
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aufTubicn  que  M.  deiaBouIarde- 
rie.  * 

Calciques  Flibuftiers  auprès  de 
qui  je  cornbarrois,  me  remarque-, 
rent  avec  plai/îr  dans  la  mêlée, 
il  Ils  s’apper(;urenc  qu’après  avoir 

cafle  mon  labre  , je  me  lervis  de 
la  crolîc  de  mon  fufil  comme  d’u-. 
ne  malTuc , fans  m’elFrayer  d’un 
coup  de  Icu  que  j’avoisreçû  dans 
la  cuilFe.  Cela  les  confirma  dans 
la  bonne  opinion  qu’ils  avoienc 

de  mon  courage  , bi  ils  rélolurenc 

1 ^ 

de  m engager  à quelque  prix  que 
ce  lue  dans  la  Flibufte.  je  décou- 
vris leur  dclîein  à la  façon  feule 
dont  ils  firent  mon  éloge  à M. 
de  Subarcas  , qui  pour  me  dé- 
dommager de  la  perte  de  mon 

^ C’cQ  cc  même  Officier  auaucl  il  y a quel- 
ques  années,  il  arriva  un  accident  à Breft.  Il 
^ donnoit  un  repas  à phffieurs  Meffieurs  & Dames 

Il  de  la  Ville  fur  une  Frelate  neuve  qu’il  voulut 

leur  faire  voir  fous  voiles  j le  Bâtiment  fit  ca- 
pot à la  vue  de  toute  la  Ville , & tous  les  Convi- 
ves périrent. 
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.ifil  que  j’avois  entièrement  bri- 
; lur  les  têtes  Angloifes , me  fît 
relent  de  celui  qu’il  portoit  lui- 
lême.  Ce  fulil  etoit  fort  bon  , 6^ 

; m’en  fuis  utilement  lervi  dans 

i fuite. 

Au  lieu  d’employer  la  Frégate 
1 Biche  à l’ufage  auquel  d’abord 
lie  àvoit  été  deftinée , M.  de  Su- 
larcas  aima  mieux  l’envoyer  en 
rance  poxter  la  nouvelle  de  l’en- 
reprife  des  Anglois  , & il  char- 
;ea  M.  de  la  Ronde  d’en  aller 
endre  compte  à la  Cour.  Plu- 
leurs  Canadiens  furent  de  ce 
’oyage.  Pour  mes  Algonquins  & 
noi , quelque  envie  que  nous  te- 
noignallîons  de  nous  mettre  en 
vler , nous  ne  pûmes  en  obtenir 
a permilîîon  j le  Gouverneur  vou- 
ant nous  garder  jufqu’à  ce  qu’il 
art  des  réponfes  deFrance,&fe 
M-opofant  même  de  ne  nous  ren- 
/over  en  Canada  qu’à  la  fin  de 
'été  , s’il  ne  lui  vcnoit  pas  des  or- 
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tires  contraires.  Je  me  plaieni 
Jiaucemenc  de  fon  procédé,  di 
ianc  t]ue  je  ne>m’ecois  engagé  qu 
pour  faire  des  courfes  fur  la  non 
veJJe  Angleterre,  nullemen 
pour  m’enfermer  dans  une  Place 
& en  grolîir  la  Garnifon, 

Les  Flibulliers  pour  attifer  1< 
feu  , nous  reprefentoient  qu’or 
fe  mocqueroit  de  nous  en  Cana. 
tla  , Il  1 on  nous  y voyoit  retour. 
ner  au  bout  de  quatre  'mois  fou: 
J’aîle  de  nos  peres  5c  meres , apre: 
leur  avoir  clit  adieu  pour  long, 
tems.  Ils  m’e.xpofoient  en  parti- 
CLilier,  Sc  me  vanroient  tout  ce 
que  leur  état  avoit  de  plus  pro. 
pre  à dater  mes  inclinations.  Ce 
qu’il  y a de  gracieux  parmi  nous, 
me  difqient.ils,  c’ell;  que  chacun 
cft  Officier,  & ne  travaille  que 
pour  lui. Nous  fommestousegaux, 
5c  notre  Capitaine  n’a  point  d’au- 
tre privilège  que  celui  de  palLer 
pour  avoir  lui  feul  deux  voix  dans 
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:s  délibérations,  je  dis  paiTer  , 
ar  pour  dire  les  choies  comme 
lies  font , il  n’a  qu’une  voix  com- 
ie les  autres  j ou  plutôt  il  n’en  a 
oint  du  tout  , puifque  quand  il 
agit  de  réfoudre  lî  l’on  attaque- 
a ou  non  , l’alternative  n’efb  pas 
Ion  choix , & qu’il  doit  necef- 
lirement  opiner  pour  Tattaque , 
fin  de  n’êcre  jamais  obligé  de 
ombattre  contre  fon  lentiment. 
'"’ous  nous  avez  vds  les  armes  à la 
iiain , ajoutoient-ils , & vous  avez 
ai  remarquer  que  nous  avons  le 
œur  au  métier.  Faut-il  en  décou- 
Ire  ? nous  nous  y portons  en  bra- 
es  gens  ^ l’occafion  nous  man- 
]ue-t’elle  d’exercer  notre  valeur  ? 
ire , boire , joüer , voilà  notre  oc- 
aipation.  Peut-être  vous  étonnez- 
'ous  que  nos  Vailfeaux  foient  pe- 
its  , mais  fongez  qu’ils  en  font 
)lus  légers , & nous  les  voulons 
le  cette  lorte  pour  joindre  faci- 
ement  ceux  que  nous  avons  def- 
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fein  d’attaquer.  Si  vous  étiez  d’hiu 
nieur  a prendre  parti  avec  nous , 
vous  verriez  que  les  plus  grands 
Vailîcaux  ne  nous  epouventenc 
point.  Avec  nos  Batimens  de  fix 
ou  huit  pièces  de  canons, -nous 
en  emportons  quelque  fois  de  cin- 
quante pièces,  & de  deux  à trois 
cens  hommes  d’équipage.  Pour- 
quoi cela  ? c’effc  que  /ans  canoner 
nous  allons  tout  d’un  coup  à l’a- 
bordage , & qu’alors  un  brave 
Officier  vaut  mieux' que  dix  Sol- 
dats. 

* 

, V ous  avez  pu  juger  au/fi , pouf- 
iuivoient-ils , par  les  Farines  que 
nous  avons  vendues  au  Gouver- 
neur , que  dans  les  prifes  que  nous 
faifons , nous  ne  payons  qu’un  di- 
xiéme à l’Amirauté,  & que  tout 
le  refte  efl  pour  nous.  D’abord 
que  nous  nous  firmmes  rendus 
maîtres  d’un  Vai/îcau,  nous  fai- 
fons le  partage  de  fes  marfhan- 
diies  au  pied  du  grand  mail  , 
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uand  cela  fe  peut  ^ fi  non , nous 
nvoyons  vendre  la'  capture  au 
reniier  Porc , èc  nous*  en  parta- 
eons  le  prix.  Nous- ne  femmes 
as  alors  fâchez  de'  n’ecre  qu  un 
etic  nombre.  Moins  il  y a de 
arcs , plus  elles  font  grofles.  Au 
îfte  , ona  fouvent  éprouvé  qu’on 
ft  toujours  allez  de  gens  a un 
bord  pour  peu  qu’on  foie  d hom~ 
les  vaillans.  Quoique  nous  ne 
jyons  pas  ordinairement  en 
;rand  nombre  lorfque  nous  atta- 
uons,cela  ne  nous  empêche  pas 
e combattre  à découvert  lans 
tous  baftinguer  ou  retrancher  , 
omme  on  &ic  fur  tous  les  autres 
/■aifl'eaux. 

Tous  ces  difeours  Si.  beaucoup 
l’autres  encore  que  ces  Flibul- 
iers  me  tenoienc  cous  les  jours 
)our  me  débaucher  , m’infpire- 
•ent  enfin  l’envie  d’exercer  leur 
jrofellion  avec  eux.  Je  leur  pro« 
nis  de  les  aller  joindre  le  jour  de 
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leur  tlcparc  le  plus  lecrctcment 
c]u’il  me  lcroic  poflîblc,  attendu 
<.]ue  M.  de  Subarcas , qui  fe  dou- 
toit  de  notre  complot,  leur  avoir 
defiTendu  de  m’emmener  avec 
eux  , fous  peine  de  leur  faire  per- 
dre ce  qui  leur  ctoit  du  de  refte. 
pour  leurs  Faiines,  qu’il  leur 
devoir  payer  en  lettres  de  chan- 

J’avois  coutume  de  pafîèr  de 
rems  en  rems  des  deux  ou  trois 
jours  à challer  dans  les  bois  avec 
quelques-uns  de  mes  Sauvages 
ou  bien  j’allois  le  long  des  Côtes 
à la  découverte.  Lorfque  je  Içus 
Je  jour  que  le  Vailleau  devoir  par- 
tir , &:  le  lieu  où  je  devois  l’at- 
rendre  , je  pris  au  Magafin  des 
provillons  pour  plulleurs  jours  ,, 

je  Jortis  à mon  ordinaire  avec 
neuf  ou  dix  de  mes  Algonquins  , 
que  je  menai  jufqu’à  l’endroit 
qu’on  m’avoir  indique.  Dès  que 
je  l’eus  reconnu,  je  leur  fis 'rc- 
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rendre  la  route  de  Porc-R.oyal 
a nous  écartant  dans  les  bois 
(in  de  pouvoir  leur  échaper.  J a~. 
ouë  que  ce  fut  pour  moi  untril- 
; quart-d’beure  que  celui-la.  En 
oniidérant  que  j’allois  quitter 
es  amis  tout  dévoilez  à mon 
irvice , j’en  loupirai  de  douleur, 
c malgré  la  dureté  de  mon  na- 
Lirel , je  me  fentis  prefque  auflî 
ffligé  qu’un  pere  , que  la  necef- 
ité  oblige  à s’éloigner  de  lés  en- 
ans. 

J’avois  peut  - être  trente  ou 
[uarante  pidroles  en  monnoye  du 
^ays  , c’eft-à-dire,  en  cartes  à 
oüer  , lignées  du  Gouverneur , 
de  l’Intendant  ; J’avois  envie 
le  leur  donner  cela  5 mais  je  ne 
çavois  comment  m’y  prendre. 
Dépendant  je  m’aviiai  de  dire  à 
’un  d’entre  eux  que  je  m’étois 
mprudemment  chargé  de  ces 
:artes  plus  incommodes  que  pe- 
lantes , éc  que  je  le  priois  de  les 
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porter  à Ton  tour  pour  me  foula'- 
gcr.  Apres  quoi  m’étant  arreté 
en  chemin  , je  leur  dis  d’aller  tou- 
jours au  petit  pas.  Ce  qu’ils  fi- 
rent dans  la  penfee  que  je  les  rc- 
joindrois  dans  un  moment.  Si- 
tôt que  je  les  eus  perdus  de  vue  , 
je  retournai  vers  le  lieu  où  lesFli- 
bufiiers  ni’avoient  donné  rendez- 
vous,  iSc  je  m’y  cachai  en  atten- 
dant leur  arrivée. 

C’etoit  une  petite  Kle  à douze 
ou  quinze  lieues  de  Port-Royal. 
Le  lolcil  commen<^oit  à fie  cou- 
cher, quand  je  découvris  leVaiC 
/eau  des  Fiibnftiers  il  étoit  tems 
qu’il  parut.  Touché  de  l’inquié- 
tude où  j’étois  sûr  que  je  mettois 
mes  pauvres  Sauvages , je  les  plai- 
gnois  , & il  y avoir  des  momens 
où  je  me  lentois  renté  de  les  aller 
retrouver  dans  le  bois.  Je  fuis  per- 
/uadé  qu’ils  y paficrent  la  nuit  à 
me  chercher  , en  poufiant  des  cris 
A:  des  hurlemens.  Qiioi  qu’il  en 
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le , d’abord  que  je  vis  venir  mes 
lu  veaux  Compagnons , je  cellai 
' m’occuper  des  autres , & ne 
no:eai  plus  qu’à  me  diftinguer 
in^  la  Flibufte  par  des  adions  ' 

éclat. 

La  première  chofe  que  me  di- 
nt  les  Flibuftiers  , fut  que  le 
rouvérneur  ravi  de  les  voir  partir 
ns  moi , leur  avoir  expédié  leurs 
teres  de  change  le  plus  gala- 
lent  du  monde. Ce  qui  nous  four- 
it  une  belle  occahon  de  rire  a 
;s  dépens.  Je  n’aurois  guère  tar- 
é à m’appercevoir , fi  je  n’en  eul- 
: pas  déjà  été  convaincu , que  je 
e pouvois  être  avec  des  vivans 
'une  humeur  plus  conforme  a la 
:iicnne.  Ils  me  revêtirent  d un 
sabit  d’ordonnance , & fe  cotife- 
ent  tous  pour  me  faire  une  bour- 
é , afin  que  je  pulFe  joüer  avec 
:ux  ^ car  enfin  que  faire  fnr  Mer 
î l’on  ne  joue  ? J’eus  peu  de  peine 
, m’y  accoutumer,  éc  de  la  prit 
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nailFance  ^ racine  en  moi  la  mau 
tiice  palîion  que  j’ai  pour  le  jeu 
que  je  ne  Icaurois  me  Hâter  d( 
pouvoir  jamais  vaincre. 

Je  donnai  au  commencemeni 
la  comedie  à ces  j^rivois  par  me; 
naï vêtez,  i^c’parJa  trop  docile 
Hmplicitc  avec  laquelle  j’exécu- 
tois  tout  ce  qu’ils  me  diibient  qu’il 
falloit  faire  : Le  delir  d’appren- 
dre la  Marine  me  rendoit  capa- 
ble de  tout  -J  je  me  fouviens,  par 
exemple , qu’ils  eurent  la  malice 
de  me  lailler  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  me  tourmenter 
pour  empocher  le  VailFeau  de 
pancher  lur  les  Hors,  comme  fi 
le  poids  de  mon  corps  eut  pù  pro- 
duire cet  effet  lur  un  grand  Ba- 
timent de  meme  que  lur  un  petit 
canot.  Heureulemcnt  je  ne  Failois 
pas  deux  fois  la  même  lorile  , Si 
quinze  jours  apres  notre  embar- 
quement je  n’etois  pas  plus  neuf 
que  les  autres. 
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Ils  voulurent  voir  un  jour  pour 
divertir  feulement , il  j uvois 
lauvais  vin  , 6^  remarquant  que 
n’aîmois  point  cette  liqueur  ^ils 
le  firent  boire  de  l’eau  de  vie.  Je 
l’ennivrai  de  cette  boifîon  fans 
^pugnance  , & me  mis  dans  1 ë- 
it  ou  ils  me  fouhaitoient  pour 
lire  leur  épreuve.  A mefure  que 
;s  vapeurs  de  l’eau  de  vie  trou- 
loienc  ma  raifon , j’en  devenois 
lus  gai.  Ce  qui  obligea  quelques, 
ns  de  mes  confrères,  à m’aga- 
er.  Ils  afFederent  de  me  dire  des 
hofes  défobligeantes , & de  me 
oufTer  à bouc.  J’en  fus  piqué  tout 
e bon  , & me  jettanc  fur  eux  le 
oncelas  à la  main , je  ne  fçai  ce 
tu’il  en  feroic  arrivé,  fi  des  Fli- 
iuftiers  qui  m’obfervoient  ne 
Feuflenc  faifi  par  derrière, 
craché  jufqu’àce  que  ma  fureur 
c mon  yvrefîè  fuflenc  paffeer.  Ce 
lu’il  y eue  de  malheureux  dans 
:ecce  feene , c’eft  que  je  balafrai 
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un  Flihuftier  fort  aime  de  toui 
l’équipage  , quoiqu’il  fut  Efpa- 
gnol.  J’en  eus  beaucoup  de  cha- 
grill , Ionique  j’appris  que  roue  ce 
la  n’avoic  etc  qu’une  comédie 
concertée  encre  mes  camarades: 
Telle  ell  fou  vent  la  fin  des  jeux 
de  la  folle  jeunelîb.  Ils  dégénè- 
rent en  affaires  férieulcs. 

Je  briilois  d’impatience  de  ren- 
contrer un  Vailïeau  pour  en  ve- 
nir aux  prifes  avec  lui.  j’ecois 
fort  curieux  de  voir  de  quelle  fa- 
çon je  me  tirerois  d’un  combat 
naval , & j’avoüois  francliemenc 
aux  Flibuliiers  que  s’ils  me  fai- 
foient  demeurer  encore  quelque 
tems  dans  l’inaclion,  ils  m’obli- 
geroienc  à regreter  mes  Sauvages. 
Néanmoins  malgré  la  déman- 
geaifim  que  j’avois  d’aller  à l’a- 
bordage, il  lepafia  près  d’un  mois 
fans  qu’il  s’en  offrit  la  moindre 
occafion.  A la  fin  pourtant  nous 
rencontrâmes  une  Frégate  An- 
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)ire  de  vingt-quatre  pièces  de 
non , & de  cent  trente  hommes 
équipage. 

Je  n’avois  point  etc  fiirpris 
’on  fit  la  priere  publique  loir 
matin  lur  le  V ailîèau  -,  mais  je 
fus  au-delà  de  tout  ce  qu  on 
ut  penfer  , quand  j’entendis  no- 
; équipage  entonner  joyeufe- 
mt  le  Salve  , ILtôc  que  nous 
mes  à la  portée  du  canon.  Ef- 
àivement  cette  priere  fe  trou- 
très-convenable  à une  ving- 
ine  des  nôtres , qui  furent  tuez 
ndant  une  demie- heure  que 
lUs  demeurâmes  expofez  au  feu 
i canon  bc  de  la  moufqueterie 
s Ançlois  , fans  qu’il  nous  fut 
iflible^^de  les  aborder.  Aullî  dès 
le  nous  eûmes  mis  le  pied  fur 
.ir  pont , nous  terminâmes  cette 
faire , & pour  cinq  hommes  que 
)us  perdîmes  encore,  ils  en  eu- 
nt  plus  de  foixante  d’expediez,, 
le  refte  fe  rendit.. 
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Morpain  & les  aiirrcs  jugerci 
bien  alors  c^u’ils  ne  s’etoient  p; 
trompez , quand  ils  m’avoient  Fa 
i nonneur  de  me  croire  doüc  di 
<iualicez  requiFcs  pour  être  Fl 
OLidicr  5 car  je  fus  un  des  pi'cmie: 
a lancer  ilir  le  bord  ennemi  ■ ôc 
me  jerter  au  milieu  des  Angloij 
à qui  tourefois  je  ne  fispasgran 
mal , parce  qu’ils  ne  m’en  donn( 
renc  pas  le  cems , & qu’ils  me 
tiherent  d’un  coup  de  feu  , fan 
préjudice  d’un  coup  d’épee  qu 
JC  reçus  dans  le  corps.  Ces  deu: 
bleilurcs  m’arrêtercnc  couc  coure 
& me  mirent  hors  de  combat 
Nous  eûmes  huit  ou  neuf  des  no 
très , qui  furent  audî  bleffez , le 
ennemis  ayant  fait  iiir  nous  pa 
ieurs  meurtrières  deux  ou  troi 
décharges  de  moufqueterie  avan 
t]iie  d’amener.  * 

■ C’eft  la  coutume, parmi  lesFli 

« 

* Ceft  bai/Iirr  Je  pavillon  pour  marque 
qu  on  le  rend.  ^ 
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:iers,  que  chacun  aie  fôn  Ma- 
t , qu’il  appelle  fon  ami , Ton 
e , ou  Ton  allbcié.  Ce  Matelot 
îrt  dans  fa  maladie , le  veille , 
nd  foin  d e lui , & devient  fon 
irier  s’il  meurt.  Si  j’eufle perdu 
ie , je  n’aurois  pas  fort  enri- 
le  mien  , nos  parts  n’ëtoienc 
confîdërables  3 la  capture  ne 
Die  pas  ce  qu’elle  nous  avoic 
të.  Nous  la  vendîmes  au  Porc 
Paix  * dans  l’Ifle  Saint  Do-, 
!gue. 


in  arrivant  dans  ce  pays-là, 
fus  ëconnë  des  chaleurs  qui 
font  fencir , moi  qui  n’avois  ja- 
is oüi  parler  de  Zone  Torride, 
ne  me  vis  pas  plutôt  guëri  de 
3 blelTures,  ëcen  ëtat  depou- 
r fortir, que  je  m’allai  promener 
le  Porc  , où.  j’appris  qu’il  y 
•ic  un  homme  de  Montreal 


Ce  n’eft  qu’un  gros  Bourg  fur  la  Côte 
întrionale  de  Tlile,  mais  il  a un  très-bou 
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établi  à quelques  lieues  de  là 
dans  une  jolie  habitation.  On  mi 
le  nomma  5 je  connoiilbis  l'a  fa 
mille  5 je  me  propofai  de  me  ren 
dre  chez  lui,  6c  d’y  padér  quel 
ques  jours  pour  éprouver  s’il  fa:', 
loit  aullî  grand  chaud  à la  campa 
gne  que  dans  leBourg.NotreCapi 
raine  m’y  fit  conduire , après  m’a 
voir  allure  que  d un  mois  entiei 
nous  ne  ferions  en  état  de  nous 
remettre  en  Mer.  Il  le  croyoii 
ainlï  5 mais  dès  le  lendemain  de 
mon  départ , ayant  été  averti 
qu’un  Bâtiment  Anglois  qui  trai- 
noit  après  lui  une  prile  Françoi- 
le,  venoit  de  palier  à la  vue  du 
Port , il  s’informa  de  fa  route , & 
fc  mit  aulli-tôt  à fes  troulTes , lans 
fe  donner  le  tems  de  m’attendre, 
ni  meme  de  me  le  faire  fçavoir. 
De  maniéré  qu’au  bout  de  quin- 
ze jours  étant  revenu  au  Porc  de 
Paix  , je  ne  trouvai  plus  per- 
fonne. 
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[’avois  entendu  dire  qu’on  étoic 
elquefois  des  trois  ou  quatre 
)is  en  Mer  fans  relâcher  dans 
cun  Port.  Outre  que  je  ne  me 
itois  pas  d’humeur  à refter  fî 
ig-tems  oifîf  , j’ignoroîs  fî  le 
liffeau  de  Morpain  reviendroic 
jüiller  en  cet  endroit.  Cepen- 
nt  j’eus  la  patience  de  m’y  ar- 
ter  tant. que  j’eus  de  l’argent, 
rès  quoi  mon  hôte  me  confeil- 
de  prendre  la  route  du  Cap  qui 
: à quinze  lieues  de  là,  en  me 
fant  qu’il  y avoir  toujours  dans 
lieu  quelque  Flibuftier  , & que 
cme  on  en  voyoit  fouvent  plu- 
;urs  qui  y venoient  relâcher  eru 
mble. 

Je  partis  pour  le  Cap  5 je  n’a- 
)is , je  m’en  fôuviens , pour  ar- 
es que  mon  coutelas , ôc  pour 
irdc-robe  que  ma  chemife,  avec 
es  culottes , &;  une  petite  vefte 
ai  de  blanche  qu’elle  avoit  été , 
amme  le  refte  , avoit  pris  une 
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rcinturc  de  gris-brun  que  je  lui  fi; 
perdre  dans  un  fore  beau  ruiireav 
que  je  rencontrai  lur  mon  che- 
min. M’étant  blanchi  de  cette 


lorteMe  continuai  ma  route  er 
laillànt  au  loleil  le  foin  de  me  fc- 


cher.  Sur  la  fin  de  la  journée,  j’ap- 
perçus  fix  Cavaliers , qui  paroif 
ioient  fe  promener  dans  la  Cam. 
pagne.  Ils  s’approchèrent  de  moi 
& commencèrent  à me  queftion- 
ner.  Je  leur  avoüai  ingénumeni 
qui  j’etois  où  j’allois.  Là-dellu; 
ils  me  dirent  qu’il  y avoit  poui 
moi  du  péril  à faire  mon  voyage  à 
pied.  Que  je  trouverois  plufieurs 
Rivières  que  je  ne  pourrois  paf- 
fer  à la  nage , fans  m’expofer  à 
être  dévoré  par  des  poifions 
monftrueux  dont  elles  étoient 
pleines.  Je  ne  crains  point  les 
poillons  , MelTicurs,  leur  répon- 
dis-je , je  nage  aulîi-bien  qu’eux, 


* On  appelle  CCS  poilTons  Cajmans, 


U 
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ils  n’ont  pas  de  fabre  comme 
oi. 

Cette  réponfe  8c  plufleurs  au- 
:s  que  je  leur  fis , leur  infpire- 
nt  l’envie  de  me  retenir,  8c  de 
e rendre  lervice , ainfi  que  je  l’é- 
ouvai  dans  la  fuite.  Le  princi- 
.1  de  ces  Meilleurs  étoit  un  Ca^ 
taine  de  Côtes  nommé  Ré- 
oulîîn  , né  Creole , de  même 
le  fon  époufe , 8c  les  perfonnesr 
li  l’accompao-noient  étoient  fes 

i O ^ 

.rens  pour  la  plupart.  Il  polie- 
>it  de  grandes  richelTes , 8c  fon 
abitation  contenoit  un  petit 
onde  de  Nègres. 

M.  de  Rémoullîn  m’invita  fort 
liment  à faire  quelque  féjouî: 
ex  lui , 8c  voyant  que  je  m’en 
lFendois:Du  moins, me  dit-il,’ 
meurez  avec  nous  jufqu’à  de- 
lin.  Je  ne  fouffrirai  pas  que  lï 
es  de  ma  Maifon  un  galant 
imme  comme  vous  pâlie  la  nuit 
l’air.  J’eus  beau  leur  dire  que 
T orne  J,  E 
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des  mon  enfance  parmi  les  San 
vages , je  m'etois  accoutume  ; 
coucher  lur  la  dure  ^ ma  refiftan 
ce  fut  vaine.  Deux  de  ces  Cava 
liers  delcendirent  de  cheval , 6 
1 me  mirent  de  force  en  croupe  dei 

, riere  M.  de  Remouffin.  Je  n’au 

j -rois  pas  eu  befoin  de  leur  fecour 

ni  même  d’etrier  pour  y monte 
de  bon  grc  ; mais  j’etois  dccon 
tenancc  à ne  f(^avoir  quel  part 
prendre.  Ils  m’embaralîoient  plu 
par  leurs  honnetetez , qu’ils  n’au 
roient  fait  en  m’attaquant  tous  fi: 
à la  fois. 

Ouand  on  fe  trouve  dans  ui 
Pays  inconnu  avec  de  nouveau 
vilages , on  ne  fçait  fi  leurs  carei 
fies  font  les  préludes  du  bien  oud 
mal  qu’ils  vous  veulent  faire.  Su 
vanr  la  différence  des  Peuples 
•les  uns  vous  furprennent  &:  voii 
conduifent  à la  mort  par  les  me 
mes  moyens  que  les  autres  em 
ployent  à vous  fecourir.  C’efl:  u 
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baras  où  je  me  fuis  vû  bien  des 
s ; &;  franchement  dans  cette 
:a{îon,  je  ne  fus  pas  fans  dé- 
ice.  Quoique  ces  gens- ci,  di- 
>-je , parlent  François  , ce  font 
it-être-  des  Anglois  qui  vont 
mettre  aux  fers , ou  me  faire 
urir  cruellement  ; encore  s’ils 
iéclaroient  mes  ennemis  , j’cn 
rois  quelqu’un  , & je  mourrois 
sfait.  • 

Je  croyois  pourtant  qu’il  n’y 
lit  dans  ce  Pays  que  des  Fran- 
s & des  Efpagnols  qui  dévoient’ 
rs  être  unis  d’intérêts  5 mais 
n autre  côté , je  me  fouvenois 
; les  Flibuftiers  m’avoient  dit 
; malgré  l’alliance  de  ces  deux 
tions , il  falloitunpeu  fe  défier 
la  derniere  , qui  poignardoit 
Ique  fois  un  homme  en  le  ca- 
ant,  ' 

l y avoit  aufîî  des  mo'mens  où 
l’imagînois  que  jepouvois  être 
c des  voleurs  , & lorfqne  je 
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ni’arrccois  à cctce  penlée,  je  n( 
troiivois  pas  qu’ils  enflent  granc 
fujee  de  s’applaudir  de  ma  ren 
contre , puifque  je  n’avois  pou 
tout  argent  qu’une  trentaine  d 
lois  en  monnoye  pour  faire  me 
quatorze  lieues.  Autre  embaras/ 
je  n’avois  jamais  été  à cheval  ; j 
n’avois  pas  peu  de  peine  à m’ 
bien  tenir , &:  je  craignois  en  ton' 
bant  d’exciter  les  ris  de  mes  cor 
duetcurs  à mes  dépens. 

L’Habitation  où  l’on  me  me 
noit  n’etoit  pas  éloignée , nous 
arrivâmes  bientôt  : Hola  ho 
Meldamcs,  s’écria  M.  de  Rémou 
lin , en  appc liant  la  femme  &:pli 
lieurs  parentes  qui  étoient  ave 
elle  : Voici  un  Sauvasic  curiet 

O 

que  je  vousamene.  Sans  aller  e 
Canada , vous  allez  voir  un  Ir< 
quois , mais  un  Iroquois  qui  i 
vous  fera  pas  peur.  A ce  mot  d 
roquois  , les  Dames  fe  forma 
une  idée  de  monltre ,,fait  à pi 
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es  comme  leurs  Nègres , s’a- 
.ncerenc  pour  me  conlîdérer , & 
ne  fut  pas  fans  éconnemenc 
l’elles  virent  un  gros  garc^on 
aiTèz  bonne  mine, blanc  6c  blond 
imme  le  font  communément  les 
anadiens. 

Quoiqu’à  la  vue  de  ces  aîma- 
es  perlonnes  je  me  fuffe  un  peu 
lîiiré , 6c  que  je  jugealTe  bien  que 
itois  avec  d’honnêtes  gens , je 
; laiflai  pas  de  les- aborder  d’un 
r qui  fentoit  tant  foit  peu  l’Iro- 
•lois.  Mais  il  falloit  me  le  par- 
3nner,  je  n’étois  guère  propre 
m’entretenir  avec  le  beau  fexe. 
néanmoins  n’ètant  alors  obligé 
-le  de  répondre  aux  queftions 
Lie  les  Dames  me  faifoient  fur  le 
’anada , fur  les  Sauvages , 6c  fur 
ur  façon  de  vivre , il  ne  me  fut 
is  diftîcile  de  les  fatisfaire.  Je 
l’apperçus  même  que  je  les  di- 
ertilfois  infiniment , malgré  ce 

Li’on  appelle  les  gros  mors , donc 

£•  • • 
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j’a/îài/onnois  ma  narration.  Elle 
me  trouvoient  une  naïveté  qui  le 
rcjoüiil'oit. 

On  fervit  un-fouper  fplendidc 
Il  ne  me  manqua  rien  pour  êtr 
charme  de  ce  repas,  que  la  pci 
mi/Tion  de  boire  de  l’eau  pure 
mais  tous  les'  Convives  me  for 
(joient  à boire  du  vin  à leur  exeni 
pie  ; ce  qu’ils  failoient  avec  de 
manières  fi  engai^eantes , que  y 
ne'pouvois  m’eh  deffendre , quel 
quc.peu  dé  goût  que  j’eullc  pou; 
cette  boillori.  Elle  me'donna  tarii 
de  vivacité  , que  la  compagnie 
ayant  témoigné  qu’elle  étoit  eu. 
rieufe  de  feavoir  pourquoi  j’avoi: 
abandonne  les  Iroqubis , en- 
fuite  le  Canada  j elle  eut  fujet  d’c. 
tre  contente  des  difeours  que  je 
tins  là-defTus.  Je  fis  furtout  avec 
cnthoufialmc  le  détail'  du  Siège 
de  Port-Royal , de  rattac]ue  du 
■Vailîeau  Anglois,  ik.  de  fa  prile, 
fans  oublier  la  moindre  circonf- 
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ncc.  Ce  y 3-  tle  pla-ifîvnt  , 
qu’à  chaque  phrafe  je  dilois 
ujours  : Oh  je  vais  me  remettre 
Mer  : Et  ce  refrein  faifoie  pouf- 
r aux  Convives  de  grands  éclats 
; rire. 

Madame  de  Rémouffin  éton- 
ée  de  me  voir  dans  un  âge  fi  peu 
l'ancé  ne  refpirer  que  les  corn- 
acs , m’en  fit  des  reproches , en 
le  demandant  malicieufemetic 
ambien  j’avois  mangé  d’Anglois 
epuis  que  je  courois  les  Mers. 
Je  doutant  point  que  je  ne  fufle 
flez  inhumain  pour  fuivre  la 
OLicume  des  Sauvages , qui  diiénc 
u’un  ennemi  vaincu  augmente 
erfonnellement  leurs  provifions 
[e  bouche.  Je  fentis  bien  que  je 
néricois  ce  trait  railleur , 6c  que 
'a vois  tort  en  effet  de  faire  des 
•orcraics  fi  cruels  devant  des  Da- 
nés.  Mais  c’efl  une  réglé  géne- 
ale  que  chacun  aime  à parler  de 
bn  état.  Je  fus  pourtant  dans 

E iiij 
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la  fuicc  un  peu  plus  retenu. 

Lorfquc  nous  hunes  levez  Je 
table , M.  de  RcmoufTin  me  con. 
duifit  liii-mcmc  dans  une  falle  où 
il  me  dit  : Voilà  votre  chambre 
votre  lit  ^ vous  avez  befoin  de 
repos , vous  pouvez  le  goûter 
ici  comme  fi  vous  étiez  dans  vo- 
tre famille.  On  va  vous  apporter 
tout  ce  qui  vous  cfi:  necefiairc 
pour  la  nuit.  S’il  vous  faut  autre 
chofe , vous  n’avez  qu’à  le  deman- 
der librement.  Il  fortit  en  difanc 
CCS  paroles  , éc  deux  Negrefiès 
vinrent  étendre  lur  le  lit  deux 
draps  des  plus  fins  5 elles  me  pre- 
fenterentenfuite  une  chemife , un 
bonnet,  & des  ferviertes , tandis 
que  deux  Nègres  quiavoient  ap- 
porté un  grand  bafiin  d’eau  clai- 
re , me  répetoient  fans  celle  : La- 
ver^ Maître  , laver.  Comme  je  n’é» 
fois  point  fait  à de  pareilles  céré- 
monies , je  regardois  tranquille- 
ment ces  Nègres  fans  Icurréporu 
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îre.  Ils  prirent  mon  filencepour 
in  confentement , &.  fe  mirent  en 
îevoir  de  me  deshabiller  ^ mais 
)eu  latisfait  de  l’empreflement  de 
nés  valets  de  chambre  , je  me 
)réparois  à leur  donner  leur  con^ 
& à les  mettre  à la  porte , 
orfque  M.  de  Rëmouffin , qui  de 
on  appartement  entendoit  notre 
:onteft:ation , revint  me  trouver 
)our  me  demander  pourquoi  je 
aifois  de  telles  façons.  Je  lui  ré- 
)ondis  que  n'étant  pas  en  état  de 
•econnoître  fes  bontez , il  me  fuf- 
îfoit  de  palier  la  nuit  dans  la  ca- 
bane d\m  de  fes  Nègres , pour 
noins  incommoder  ,&  pour  par- 
:ir  dès  la  pointe  du  jour. 

Vous  comptez  fans  votre  hôte, 
répliqua- t-il  , II  vous  vous  pro- 
Dolez  de  nous  quitter  dès  demain. 
C’eft  ce  que  nous  ne  vous  permet- 
tons nullement.  Nous  connoif- 
"ons  trop  le  danger  qu’il  y auroit 
30ur  vous  à pourluivre  votre  che- 

Bv 


I O 6 yivantures  du  Chevalier 
min.  Si  vous  voulez  ablolumenr 
aller  au  Cap  au  lieu  d’attendre 
ici  vos  Compagnons , je  vous  pro- 
mets de  vous  y mener  moi-meme 
inccirammcnt  dans  ma  Pirogue.* 
En  attendant , ajouta-t-il , en  met- 
tant huit  ou  dix  Loüis  d’or  dans 
ma  poche  , voilà  dec]uoi  vous 
amuler  &:  joüer  avec  nous , fi  cela 
vous  fait  quelque  plailîr.  Enfin, 
regardez-moi , de  grâce  , comme 
votre  frere,  & foyez  tranquille. 

Ce  procédé  fi  noble  &.  fi  gené- 
•reux  du  Maître  , me  fit  recevoir 
fans  fa^on  les  fervices  de  Tes  Ef- 
clavcs , &;  lailîànt  faire  les  Nè- 
gres , je  fus  bientôt  deshabillé  , 
lavé,  frotté,  &;  couché.  Je  puis 
dire  que  le  lendemain  , & les  jours 
fuivans , on  me  traita  en  enfant 
g.àtc.  Les  Dames  ainfi  que  les 

Efpece  de  Chaloupe  foiivcnt  faite  d’im 
fcul  tronc  d’arbre  ^ flirtoutdans  rAniericjUC  iiic- 
lidionalc.  Ces  Pirogues  font  Icgcres , & il  y 
en  a qui  peuvent  porter  julqu’à  cinquante 
perfonnes. 
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ommes , me  faiioieat  des  careC 
es  à l’envi.  C’étoic  à qui  pren- 
iroic  plus  de  foin  de  moi  ; cela 
ne  fie  bien  fenrir  la  différence 
[u’il  y a des  fecours  qu’on  peuc 
ccendre  des  Sauvages  , à ceux 
[u’unanalheureux  éprouve  chez 
me  nation  civilifée  , humaine  , 
^ obligeante.  Telle  eft  entre  au- 
res  la  Françoife  , particuliere- 
nent  dans  ces  Ifles. 

N’étant  pas  accoutumé  .aux 
;haleurs  exceffives  du  climat , je 
eftois  ordinairement  avec  les  Da- 
mes , pendant  que  leurs  époux 
nontoient  à cheval , & faifoient 
eurs  tournées  vers  les  Cotes. 
1^’Habitation  étoit  un  vrai  ferail 
)our  ces  femmes  infortunées  5 
îlles  ne  voyoient  que  leurs  ma- 
•is , & encore  avoient-elles  des  ri- 
/aies  dans  leurs  Négrefles.  Quel- 
:[ues  parentes  de  Madame  de  Ré- 
nnoullîn  , qui  ne  s’en  apperce- 
^oient  que  trop  , s’en  plaignoient 
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alFez  haucemenc  , mais  elles, 
avoient  aflRiire  à des  maris  qui  ne 
s’en  l'oucioicnc  ^iicre. 

Une  de  ces  cpoufes  négligées 
qui  fouflroic  apparemment  avec 
plus  d’impatience  que  les  autres , 
cette  aliénation  de  les  revenus, 
jetra  les  yeux  fur  moi  pour  en 
erre  dédommagée.  Elle  me  fît 
toutes  les  avances  que  peut  faire 
une  honnece  femme  qui  médite 
un  dclléin  qu’elle  le  reproche  lans 
pouvoir  y renoncer.  Âîais  j’étois 
alors  fi  peu  au  fait  fur  cet  article, 
qu’a  moins  de  me  dire  bois  , je 
n’aurois  jamais  ofé  toucher  au 
verre.  Souvent  elle  me  tirailloit 
en  particulier  , me  prenoit  les 
mains  qu’elle  lerroit  entre  les 
ficnnes,  &:  me  regardant  d’un  air 
paffionné  , elle  me  plaignoit  de 
l’incommodité  que  me  caufoient 
les  chaleurs  du  climat  : Elle  gé- 
mifi'oit  fur  les  blelTures  que  j’avois 
relies  dans  l’attaque  du  VailTeau 
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nglois , & m’exhorcoit  teiidre- 
tenc  à n’en  plus  chercher  de  nou- 
illes. N’eft-ce  pas  grand  dom- 
lage  , me  difoic-elle , que  jeune 
; aulîi  aimable  que  vous  l’êces ,, 
DUS  ayez  embralle  la  phvs  péni- 
[e  &;  la  plus  dangereufe  de  rou- 
is les  profelTions.  Eft-ce  que  vous 
'aimeriez  pas  mieux  demeurer 
/ec  nous  dans  cette  charmante 
ilitude , que  de  vous  expofer  à 
mt  de  périls?  Je  fuis  perlliadée, 
oûtoit-elle  , que  vous  êtes  de 
leilleur  goût  que  nos  maris  j èc 
Lie  vous  nous  préféreriez  aux 
légrelles  ? Parlez  ^ M.  de  Beau- 
iiêne , n’eft-il  pas  vrai  que  nous 
lions  mieux  qu’elles  ? Je  con- 
ilTe  qu’à  des  queftlons  qui  me 
onnoient  ü beau  jeu  , je  ne  h^a- 
ois  répondre  que  oui , Madame  , 
on  , Madame  5 vous  avez^  bien  de 
i bonté , Madame. 

La  plupart  de  mes  Leéleurs  di- 
ont  lajis  doute , que  je  faifois-là. 
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lin  vrai  rôle  de  foc  5 j’en  conviens  5 
mais  c]uelt]ues-uns  pourront  s’é- 
crier : ü prccieufc  ignorance  ! O 
trop  heureiire  lîmpHciré  : Ce  qu  il 
y a de  certain,  c’elt  que  fi  j’eulTè 
violé  les  loix  de  l’hofpitalité  en 
profitant  de  la  foiblefie  qu’on  me 
temoignoit , M.  de  RémoulTin  ^ 
tous  (es  parens  auroient  fort  bien 
pu  m’en  punir.  Qiioiqu’il  en  foit , 
je  ne  me  reproche  aujourd’hui  en 
me  ra.ppcl  ant  cette  avanture  , 
que  de  m’etre  quelque  fois  re- 
penti d’avoir  été  trop  honnête 
homme. 

La  Dame  qui  m’avoit  inutile- 
ment agacee,  ne  manqua  pas  de 
dire  aux  autres,  qu’elle  me  croyoit 
inlenlible  <à  l’amour.  Elles  penlé- 
rent  toutes  la  meme  chofe  de  moi.. 
Les  unes  en  rioient,  mais  il  yen 
avoir  qui  dif'oient  fort  (érieufe- 
ment  ; c’e(f  dommace.  Cela  leur 
paroifioit  un  grand  défaut  dans 
un  adolcfcent  de  ma  figure.  Elles 


de  Beauch'ene.  Llv.  I.  i l i 
. parlèrent  à leurs- maris  'j  enfin 
bruit  s’en  répandit  parmi  les 
égres  , &c  je  devins  bientôt  , 
us  m’en  appercevoir  , la  fable 
: l’Habitation. 

Pour  mes  péchez,  une  maudi- 
N égrefie  des  plus  malignes , oC 
li  fervoit  de  femme  de  chambre 
Madame  de  Rémoulün  , s’offrit 
ven^-^er  les  Dames  de  mon  in- 
nfibîiité.  Elle  fe  vanta  qu’elle 
ouveroit  bien  le  fecret  de  me 
onner  du  goût  pour  les  femmes, 
out  le  monde  aplaudit  à cette 
itreprife,  qui  paru  digne  de  ré- 
ompenle.  Qiiatre  Mefiieurs  pro- 
lirent  chacun  un  Lo-üis  d’or  a 
entrepreneufe  , fi  elle  réüfiiffoit. 
) gens  du  monde  , qu’il  eft  diffi- 
ile  que  l’innocence  fe  coniérve 
jng-tems  parmi  vous  r 
La  Négrcffe  ne  perdit  pas  de 
ems  -,  des  le  loir  même  ce  minif. 
re  de  Satan  , amlfant  avec  moi 
omme  avec  un  Sauvage  oc  un 
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riibuftier  , vint  me  trouver  dans 
ma  chambre  une  nuit.  M.  de  Ré- 
moulîin  6c  fes  Amis  étoient  aux 
ccoutes  à ma  porte.  Elle  s’appro- 
cha de  mon  lit  efFrontement , &c 
m’adrelîant  la  parole  : Monlîeur 
le  Canadien,  me  dit-elle,  je  me 
luis  bien  apperi^ûc  que  vous  m’ai- 
mez , 6c  je  ne  veux  pas  vous  fai- 
re languir  davantage.  Ce  début 
étonnant , fi  j’eullc  été  bien  éveil- 
lé, auroit  été  plus  propre  à fou- 
tenir  ma  vertu  qu’^ii  la  corrom- 
pre. J’aurois  indubitablement  re- 
poullé  les  carefTes  d’une  impudent 
te  dont  je  connoiiEois  la  laideur  j 
mais  j’étois  encore  tout  endormi , 
6c  par  conféquent  je  n’ai  qu’une 
idée  très-confufe  de  la  réception 
que  je  lui  fis. 

Cependant  nos  Melîîeurs  qui 
ne  croyoient  pas  avoir  donné 
pour  rien  leur  argent  , ne  pou- 
voient  le  laller  de  rire  entre  eux 
de  la  piece  qu’ils  m’avoient  faite-- 
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e iour  fuivant  pendant  le  dîne , 
5 fe  mirent  à faire  la  guerre  aux 
'âmes  fur  ce  qu’elles  n’avoient 
is  l’art  d’ainufer  leur  hôte.  Ef- 
cdi/ement,  Mefdames,  dit  M, 
; RcniDuffin,  vous  devriez,  ce 
e femble , nous  épargner  le  foin 
inventer  des  palEe-tems  pour  le 
:tenir  dans  notre  Habitation  ; 
ed  bien  honteux  pour  vous  que 
)s  charmes  feuls  n’ayent  pas  le 
luvoir  de  la  lui  rendre  agréable, 
e qui  nous  en  confole , répon- 
d en  riant  Madame  de  Rémouf. 
1 , c’eft  que  le  cœur  de  M.  le 
hevalier  n’eft  accelîîble  qu’à  la 
oire.  C’eft  une  conquête  inter-, 
f e à l’amour.  S’il  eft  infenf  ble  à 
î que  nous  valons  , ajouta  une 
itre  Dame , du  moins  ne  nous 
itdl  pas  l’injuftice  de  nous  pré- 
:rer  des  monflres  tels  que  vos 
laîtrelTès. 

Vous  avez  trop  mauvaife  opi- 
ion  de  M.  le  Chevalier , dit  alors 
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un  autre  homme,  je  juge  de  luî 
plus  Favorablement.  Te  parie  que 
ces  monllres  ne  lui  déplaifent  pas, 

qu’il  donne  comme  nous  la 
pomme  à l’amour  Affriquain.  Oh, 
pour  cela  non , m’écriai  je  d’un 
ton  brulquc  ! Il  Faudroit  que  j’euF. 
fe  perdu  le  bon  Fens  & la  vue  , 
pour  être  capable  de  Faire  un  pa- 
reil choix  J & je  ne  Fc^aurois  croire 
qu’il  y ait  un  homme  au  monde 
qui  püilFe  trouver  aimables  de  fi 
vilaines  créatures.  Vous  l’enten- 
dez , MeFdames  , reprit  M.  de 
Remoulfin.  Vous  devez  tenir 
compte  à jM.  le  Chevalier  de  ce 
qu’il  dit  là  ^ car  il  ne  parle  ainfi 
que  par  politefie  , & par  confide- 
ration  pour  vous.  Non , Monfieur, 
Jui  repartis-je  -,  il  me  Femble  que 
je  dois  me  connoître.  Encore  une 
fois,  je  n’aime  point  ces  beautez 
inFernales,  A:  ne  les  aimerai  ja- 
mais. 

A cette  repartie , M.  de  Ré- 
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louffin  appellant  la  Négrcfle  qui 
n’avoic  féduit  : Approchez , An- 
;olette  , lui  dit-il , venez  confon- 
ire  M.  le  Chevalier.  Dites-nous 
a vérité , ma  fille  j on  ne  vous 
era  pas  le  moindre  mal  3 mais  fi 
ous  vous  en  écartez , je  vous  fe- 
ai  attacher  à un  poteau  , & don- 
ler  cinquante  coups  de  foüet  bien 
ppliquez.  Qiie  s’eft-il  pafle  cette 
iLiit  entre  ce  Monfieur  ôc  vous  ? 
A-deflus  Angolette  fit  en  trem- 
dant  le  récit  de  l’avanture  noc- 
urne  , & en  dit  même  beaucoup 
lus  qu’il  n’y  en  avoit.  Les  Da- 
les  qui  connoilToient  la  pèlerine 
our  une  drolefle  accoutumée  à 
3üer  de  femblables  tours , ne  me 
'rent  pas  l’honneur  de  me  croi- 
e,  quelque  choie  que  je  pulle  leur 
ire  , pour  leur  perfuader  que  la 
dégrelfie  débitoit  une  impofture. 
don  embarras  , la  l'urprife  des 
emmes,  & les  rifées  des  hom- 
ics , larmoient  un  tableau  alTez 


1 1(}  ^vavtures  du  Chevalier 
pUiifanc.  Pour  moi , je  n’avois  au'- 
curie  envie  de  rire  ^ j’aurois  vo- 
lontiers étrangle  l’elfrontee  qui 
ctoit  la  caule  de  ma  confufion. 
Quand  i’aurois  eu  une  faute  inex- 
culable  à me  reprocher,  elle  eut 
cto  bien  expiée  par  ma  honte.  Je 
fus  deux  ou  trois  jours  lans  oler 
regarder  nos  Dames  en  face.  Le 
chagrin  meme  que  j'en  eus  fut  lî 
vif,  qu’il  me  caufa  une  maladie 
donc  je  ferois  mort  infaillible- 
ment , fans  les  foins  extraordinai- 
res qu’on  CUC  de  moi. 

Ne  pouvant  plus  me  réfoudre 
à tenir  compagnie  aux  Dames, 
loriquc  leurs  maris  étoienc  ab- 
fens , je  me  promenois  tout  feul 
dans  l’Habitation.  En  me  prome- 
nant , je  cüeillois  éc  mangeois  des 
oranges , & j’en  mangeai  tant  un 
jour , que  j’en  eus  la  fièvre  la  nuit 
avec  un  cours  de  ventre  affreux. 
L’eftomac  commença  aufii  à m’en- 
fler , comme  il  arrive  à la  plûparc 
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CS  perfonnes  qui  viennent  de 
rance  dans  ces  Ifles.  Quand  on 
ic  que  c’étoit  le  mal  qu’on  ap- 
elle  dans  le  Pays  mal  d’eftomac, 
n me  donna  deux  Nègres  des 
lus  forts , qui  me  prenant  fous 
:s  bras  me  promenoient  par  for- 
e , 6c  me  faifoient  monter  6c  deC. 
endfe  par  des  chemins  très-ru- 
les , 6c  pleins  de  hauts  6c  de  bas. 
lans  ce  pénible  exercice , qui  eft 
'unique  remede  à ce  mal , le  ma- 
ade  combe  malgré  lui  dans  un 
ilToupiiremcnc  , pendant  lequel 
es'  jambes  deviennent  enflées 
iprcs  l’eftomac , 6c  il  en  revient 
•aremenc. 

Outre  les  Nègres  qui  me  pro- 
nenoient  le  jour,  il  m’en  falloic 
i’aucrcs  pour  me  veiller  la  nuit , 
5c  ceux-ci  n’avoienc  pas  moins 
d’occupation  que  les  premiers. 
On  ccoic  obligé  de  me  tenir  de 
force , 6c  quelque  fois  de  me  lier  j 
autrement  je  me  ferois  bleflTé  ou 
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CUC  pcur-ccrc  dans  nies  accès  de 
fièvre  , qui  d’ordinaire  ccoienc 
trcs-violens.  Dans  mes  délires, 
j’allois  tantôt  à l’abordage  , ôc 
tantôt  à la  chafle  avec  des  Iro- 
qiiois.  A la  fin  d’une  de  ces  criiês, 
la  connoifl'ancc  m’étant  revenue, 
j’apper^us  la  Ncgrellè  Angoletce 
auprès  de  mon  lit.  Dans  lè  pre- 
mier mouvement , je  fus  tenté  de 
feindre  que  l’accès  n’étoit  pas  en- 
eorc  pafié  , de  la  faifir , de  me 
venger  à coups  de  poings  du  tour 
qu’elle  m’avoit  joüé.  J’avois  mê- 
me déjà  commencé  à crier  en  Iro- 
quois  : Thetiatbeghein  kahoonrai ^ 
kahoonrai  ^ aciflah.  * Mais' remar- 
quant que  la  pauvre  fille  s’em- 
prcllbit  fort  à mefècourir  ’,  je.ne 
pus  me  réfoudre  à payer  fi  mal 
lès  fer  vices.- 

Les  Nègres  qui  toutes  les  nuits 
ctoient  occupez  autour  de  moi , 

* C’cfl- à- dire,  ir.es  fretes  , aux  aimes,  au£ 
armes , feu. 
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ecoienc  plus  en  étar  de  cravaii- 
■r  pendant  le  jour.  Ce  qui  ne 
-ilîoit  pas  de  faire  tort  à M.  de 
.émoulîîn.  Heureufemenc  ma 
laladie  ne  fut  pas  de  longue  du- 
;e  , je  me  rétablis  enfin  peu 
peu.  Pénétré  des  attentions  de 
ion  hôte  & de  mon  hôtelîe , ain- 
que  des  bontez  de  toute  leur 
imille , j’aurois , je  crois , renon- 
i à'ia  Mer  pour  demeurer  tou- 
>urs  avec  eux  , quand  Morpain 
int  moüiller  au  Port  de  Paix.  Il 
ivoya  plufreurs  Flibuftiers  s’in- 
)rmer  de  moi  dans  le  Pays  5 j’é- 
)is  trop  près  de  la  Ville  pour 
ue  fes  perquifitions  fufifent  inu- 
les.  D’ailleurs  , on  ne  parloit 
Lix  environs  que  de  l’Iroquois  de 
I.  de  Rémoulîîn.  Deux  de  mes 
Camarades  arrivèrent  donc  bien- 
it  chez  lui , Sc  parurent  tranf- 
ortez  de  joye  en  me  revoya.nt. 
Quoique  leur  arrivée  fit  peu  de 
iaifir  dans  cette  Maifon , puif- 
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qu’ils  y vcnoicnc  pour  m’cn  ar- 
racher , ils  y furent  fort  bien  rc- 
^ûs.  Telle  croit  l’amitié  qu’on 


avoir  conçu  pour  moi , que  mon 
tlepart  affligea  tout  le  monde.  Je 
ne  puis  y penier  encore  fans  m’at- 
tendrir. Perfonne  ne  voulut  me 
dire  adieu.  Il  n’y  eut  que  M.  de 


Rémouffln  q 


voir  partir, 


ui  eût  la  force  de  me 


J 


e lui  protellai  que  je 
n’oublicrois  jamais  ce  qu’il  avoir 
fait  pour  moi  : Je  lui  dis  que  je 
ne  pouvois  lui  offrir  que  mon 
bras  5 mais  que  s’il  arrivoit  qu’il 
en  eut  befoin,  de  même  que  de 
tout  l’équipage  , je  le  priois  de 
compter  fur  moi  :que  je  me  ferois 
toute  ma  vie  un  devoir  de  répan- 


dre pour  lui  jufqu’à  la  dernierc 
goutte  de  mon  fang.  Ce  que  j’e- 
xi'TC  de  vous,  mon  cher  Cheva- 
lier  , me  répondit- il,  les  yeux 
couverts  de  larmes,  c’cfl  de  ne 


nous  point  oublier  , 6c  de  nous 
donner  de  vos  nouvelles  le  plus 

füuvenc 
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Livent  qu’il  vous  fera  poffible. 
fouhaice  que  vous  n’ayez  pas 
foin  de  nous , ajoûta-t-il  j mais 
lel  que  foie  votre  deftinée  , re- 
rdez  toujours  ma  maifon  corn- 
; Il  elle  étoit  à vous.  En  pro- 
mçant  ces  paroles  , il  m’em- 
alTa  tendrement , &;  nous  nous 
parâmes.  Pour  comble  de  gé- 
:rofité , il  me  fît  conduire  au 
)rt  de  Paix , avec  quatre  die- 
ux chargez  , l’un  d’habits  & de 
ige  pour  mon  ufage , &:  les  au- 
îs  d’oranges , d’eau  de  vie , bc 
autres  rafraichilîemens  pour 
•tre  Vaifîeau. 

Morpain  fut  ravi  de  me  rei 
Hiver  tel  qu’il  m’avoit  laiffé  , je 
ux  dire  fort  difpofc  à parta- 
r avec  lui  de  nouveaux  périls, 
me  parut  qu’il  v avoit  bien  du 
angement  fur  fon  bord.  Je  ne 
5 que  des  vifages  inconnus, 
'ell:_  le  fort  des  Flibuftiers.  Ils 
îillifTent  rarement  dans  leur 
T orne  J.  E 
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profeHion.  Morpain  m’apprlc 
que  mes  premiers  Compagnons 
avoienc  péri  preique  tous  dans 
trois  combats  où  il  avoit  lait  trois 
priles  differentes , & qu’il  cher- 
clioit  par  tout  de  braves  gens 
pc.ir  les  remplacer. 

Comme  ce  n’etoit  pas  ma  fau- 
te , Il  je  n’avois  point  combattu 
avec  eux , j’eus  ma  part  ainfi  que 
les  autres  dans  les  captures  qui 
avoient  etc  faites.  Elles  ctoient 
affez  confidérables  , je  ne  fus 
pas  peu  furpris  de  me  trouver 
riche  fi  promptement.  Je  crus 
que  le  Ciel  m’envoyoit  tous  ces 
biens  pour  témoigner  ma  recon- 
noill'ance  à M.  de  Rémoufiin.  Je 
fis  un  troc  de  quelques  meubles 
qui  m’etoient  échus  contre  une 
montre  d’or  qui  tomboit  a un  de 
mes  Camarades  , je  la  mis  dans 
une  petite  corbeille  fous  un  rou- 
leau  de  deux  cens  Loüis , ce  )e  ns 
porter  mon  préfent  à M.  de  Ré- 
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ouflîn  , par  un  Bourgeois  que  je 
)nnoifrois  pour  un  homme  qui 
iioit  fès  affaires  au' Porc,  & qui 
'^oic  foin  de  l’avertir  de  tout  ce 
li  s’y  palToic, 

J’avois  chargé  mon  Commif- 
)nnaire  de  dire  que  nous  étions 
irtis  , & qu’il  nous  avoic  vus 
îja  loin  du  Port  -,  mais  il  n’o- 
;ïc  pas,  puirqu’il  me  rapporta 
a corbeille  dès  le  hoir  même 
ec  une  longue  Lettre  par  la- 
lelle  M.  de  Rémouffin  me  re- 
ochoic  mon  procédé  , qui  lui 
ifoic  craindre , difoic  il , que  je 
mile  pas  reçu  les  marques  de 
1 amitié  d’aulîî  bon  cœur  qu’il 
: les  avoit  données.  Il  me  man- 
ie pourtant  que  pour  ne  pas 
Jt  refiifer  , il  avoit  retenu  la 
)ncre.  Cela  étoic  vrai  ; mais  il 
oit  remisa  la  place  vingt-cinq 
'üis , 6c  c’étoic  plus  qu’elle  ne 
!oit.  Enfin , il  étoic  écrit  que 
irois  à ce  galant  homme  tou- 

Fij 
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tes  les  obligations  du  monde 
fans  pouvoir  dans  la  fuite  lui  té- 
moigner que  j’en  étois  rccon- 
noillantjcar  tant  que  j’ai  couru 
les  Mers  depuis  ce  tem's-là  , je 
n’ai  pas  eu  occafion  de  relâcher 
au  Porc  de  Paix , quelque  envie 
que  j’en  eulfe  ; bc  je  n’ai  rencon- 
tré fur  Mer  perfonne  qui  vint  de 
ce  Port , à qui  il  n’ait  demandé 
de  mes  nouvelles.  * 

Qiiatre  ou  cinq  jours  apres  que 
j’eus  rejoint  Morpain  , il  fe  trou- 
va en  état  de  partir.  Nous  allâ- 
mes croilêr  fur  les  Côtes  de  la 
Jamaïque  , bc  nous  y fîmes  plu- 
ficurs  prilés  pendant  cinq  mois 
que  nous  y demeurâm.es.  Nous 
vendîmes  la  derniere  au  petit 
Goave  , dont  M.  le  Comte  de 
Choifeuil  écoic  Gouverneur.  C’é- 

* En  arrivant  i Nantes  en  j’appris  de 

quelques  perfonnes  de  Saint  Domingue  qui  fç 
difoient  de  Tes  parens,  qu’il  croit  mort  depuis 
peu.  Je  Tai  rcgrctcplus  que  mon  perc. 
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>ic  un  Bâtiment  chargé  de  vins 
e Madere  • ce  qui  fit  un  plaifir 
xtrême  à ce  Seigneur , dé  même 
U a tout  le  Pays.  Il  nous  fallut 
lufieurs  mois  pour  radouber  rîo- 
'e  Vaiflèau  qui  étoit  en  mauvais 
tat.  Pendant  ce  tems-là , M.  de 
Ihoifeuil  pour  nous  occuper , ré, 
)lut  de  nous  faire  faire  quelques, 
ourles  lous  un  vieux  & célébré 
libuftier,  qui  s’étoit  retiré  delà 
1er  pour  vivre  tranquillement 
ans  une  riche  Habitation  qu’il 
/oit  aux  environs  du  petit  Goa- 
C’étoit  le  fameux  Montau- 
an  , qui  dans  la  guerre  précé- 
înte  avoir  conduit  à Bourdeaux 
nq  priies  Angloiles  , qui  jette- 
nt tant  d’argent  dans  cette 
ille. 

M.  de  Choifeuil  eut  bien  de  la 
âne  à tirer  Montauban  de  la  re- 
aite , foit  que  ce  Flibuftie'r  n’ai- 
ât  plus  que  le  repos , foit  qu’il 
it  un  prelîendment  de  ce  qui 
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devoir  lui  arriver.  Cependant  îl 
fe  lailîa  vaincre  5 il  accepta-  la 
commi/Tton  avec  une  belle  Fréga- 
te de  quatorze  pièces  de  canon  5 
M.  de  Choileuil  qui  l’avoit  dans 
fon  Port  lui  en  fît  prcfent.  Elle  Te 
nommoit  le  Néron  -,  nous  ne  fuî- 
mes pas  plutôt  que  Montauban 
alloit  le  remettre  en  Mer  , que 
nous  nous  engageâmes  prcfque 
tous  avec  ce  liéros  de  Flibufte. 
Nous  mîmes  à la  voile  au  bruit 
des  fanfares  &;  du  canon  de  la 
Place.  On  eut  dit  que  nous  étion; 
alTurez  de  la  victoire. 

Sur  la  route  que  nous  faillonî 
vers  la  Jamaïque , en  pallant  à la 
viïc  d’un  petit  Port , appellé  la 
Qiiayc  Saint  Loüis  , nous  y dé- 
couvrîmes un  Vaideau  Elpagnol , 
qui  y avoit  relâché  pour  échap- 
per à un  Garde-Côte  Anglois 
qui  lui  avoit  donné  la  chalTè  pen- 
oant  deux  ou  trois  heures.  Ce 
Navire  Efpagnol  ctoic  de  qua- 
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tice  pièces  de  canon , 6c  foible 
équipage , quoiqu’il  fût  chargé 
: piaftres.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a- 
it pas  cru  faire  route  tout  feul , 
ant  été  écarté  de  plufiaurs  au- 
is  par  la  tempête.  Le  Capitai- 
nous  fit  demander  fi  nous  vou- 
•ns  l’efcorter  jufqu’à  la  Havane, 
lus  offrant  pour  cela  telle  foin- 
î qu’il  nous  plairoit.  Nous  lui 
pondîmes , après  avoir  tenu  un 
tic  confeil  là  - deffus  , qu’un 
yage  jufqu’à  la  Havane  nous 
arceroit  trop , & dérangeroic  le 
fiein  que  nous  avions , ÔC  pour 
xécution  duquel  un  tems  nous 
Dit  prefcrit  ; que  nous  allions 
jifer  fur  les  Côtes  de  la  Jamaï- 
e , 6c  que  tout  ce  qu’il  nous 
oit  permis  de  faire  pour  fon  fetM 
:e,  c’écoit  de  le  mettre  fur  cel- 
; de  la  Cuba  au  Porc  de  Santja- 
i , ou  peut-être  à celui  du  Saint- 
prit. 

Le  Capitaine  Efpagnol  accepta 

F*  • « * 
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nos  offres  , ôc  Montauban  qni 
croit  connu  de  la  plupart  des 
hommes  de  Ton  équipage  , leur 
jura  fur  notre  vie  que  jufqu’à  ce 
qu’ils  fuflcnt  en  sûreté, nous  ne  les 
quitterions  que  pour  courir  fur 
les  Anglois  que  le  hazard  nous 
pourroit  faire  rencontrer  5 qu’en 
ce  cas  nous  n’exigions  d’eux  que 
la  complaifance  de  nous  atten. 
dre , leur  promettant  de  les  re- 
joindre après  nos  expéditions, 
Les  Efpagnols  charmez  de  non; 
avoir  pour  deffenfeurs  de  leur; 
piaftres  , voguoient  joyeufemeni 
en  notre  compagnie,  en  faifani 
mille  démonftrations  de  recon- 
noi fiance  -,  de  pour  nous  engage) 
encore  mieux  à leur  être  fideles , 
il  ne  fe  pafToit  point  de  jour  qu’il: 
ne  nous  régalâlfent  fur  leur  boire 
par  détachemens. 

Une  nuit  le  gros  rems  nous  écaf 
ta  d’eux  confidérablement , ôc  h 
lendemain  fur  les  dix  heures  d) 
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atin , quand  nous  les  revîmes , 
)eis  remarquâmes  qu’ils  étoienc 
deux  portées  de  canon  d’une 
’égace  Angloife  de  trente  - lîx 
eces  de  canon.  Lorfque  nous 
mes  rejoint  les  Efpagnols , ils 
)us  dirent  qu’ils  avoient  fait 
mblant  de  vouloir  aller  aux 
nglois  ; mais  que  dans  le  fond 
i n’en  avoient  eu  aucune  envie. 
Pour  nous,  nous  ne  fîmes  pas 
nt  'de  façons.  Nous  pourfuivî- 
es  le  VailTeau  Anglois , & le  joi- 
lîmes  en  peu.de  tems , bien  qu’il 
t afièz  bon  voilier.  Il  faut  que 
rende  juftice  au  Capitaine  Ef- 
gnol  : Il  fît  tout  fon  pofîîble 
•ur  nous  fuivre  , ôc  courir  avec 
)us  la  fortune  du  combat.  Nous 
ions  fur  notre  bord  quatre  Ef- 
gnols  , avec  qui  nous  avions 
iré  la  nuit  à joiier.  Ils  ne  furent 
s d’abord  fpedateurs  oifîfs  .j 
ais  ils  le  devinrent  bientôt  en 
)us  voyant  tout  à coup  un  ving.. 
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raine  de  Flibufticrs  llir  le  pont  de 
la  Frégate , expédier  des  Anglois 
avec  tant  de  vigueur  , que  lans 
être  routenus  par  nos  Confrères 
& par  le  Vailîeau  Efpagnol  qui 
s’approchoit  , nous  les  aurions 
contraints  d’amener.  Auffl  les 
quatre  Senores  Cavallcjos  qui  c- 
ctoient  fur  notre  bord  dirent-ils 
à leur  Capitaine  apres  l’aclion  . 
que  nous  étions  des  diables  & non 
des  hommes.  Le  meilleur  de  no- 
tre priié  confiftoic  en  130.  Nè- 
gres , que  nous  envoyâmes  ven- 
dre à Saint  Loüis,&:  encore n’er 
retirâmes  nous  aucun  profit,  puil 
que  nous  n’entendîmes  plus  par- 
ler ni  d’eux  , ni  du  VailFeau  qu 
les  portoit. 

Si  nous  montrâmes  aux  Efpa 
gnols  notre  maniéré  de  combat 
tre  , nous  leur  fîmes  connoîtr 
apres  cela  que  la  parole  d’bon 
.neur  n’eft  pas  moins  facrée  parm 
les  Flibullicrs  que  chez  lesGuer 
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ers  les  plus  polis.  Un  jour  un 
es  nôtres , j’en  ai  oublié  le  nom , 
étant  échauffé  le  cerveau  à for- 
; de  boire  avec  les  Efpagnols 
ir  leur  bord , nous  dit  quand  il 
it  revenu  fur  le  nôtre  , que  fi 
DUS  voulions  fuivre  fon  cbnfeil , 
DUS  ferions  d’un  feul  coup  notre 
)rtune  , lans  nous  expoler  au 
loindre  péril.  Nous  lui  dema'n- 
âmes  là-deflus  comment  : En  en- 
vant,  reprit-il,  le  Vaiflea,u  Êfi- 
ignol  que  nous  elcortons.  Nous 
DUS  retirerons  avec  lui  à Bouca- 
)r,  après  nous  être  défaits  de 
)ut  l’équipage. 

Montauban  , à ce  dilcours  , 
DUS  regarda  tous  fixement , com- 
le  pour  lire  dans  nos  regards  ce 
Lie  nous  pouvions  penlèr  d’une 
ireille  propofition  5 quoiqu’il 
y eût  parmi  nous  perfonne  qui 
’en  parût  indigné  : Meffieurs , 
DUS  dit-il  , je  vous  remets  la 
lace  que  vous  m’avez  donnée , 

• F vj 
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s’il  Fauc  que  je  lois  témoin  de  rim- 
punicc  d’une  trahifon  propofée  j 
mcttez-niüi  plutôt  à terre  fur  la 
première  côte , je  vous  demande 
cette  grâce.  Pourquoi  nous  quit- 
ter , Monfieur , lui  répondîmes- 
nous  ? Y a-t-il  ici  quelqu’un  qui 
approuve  la  perfidie  qui  vous  fait 
horreur  ? C’elt  au  lâche  qui  l’a  pd 
concevoir  à fe  féparcr  de  nous  j 
qu’il  aille  chercher  des  complices 
.'ailleurs.  Nous  délibérâmes  aulîl- 
tôt  fur  le  traitement  que  nous  fe- 
rions à ce  miférable , ôc  il  fut  dé- 
cidé que  nous  le  mettrions  à ter- 
re fans  différer  5 nous  jurâmes  me- 
me qu’aucun  de  nous  dans  la  fuite 
ne  le  lailleroit  recevoir  fur  un 
Vaiffeau  de  Flibuftiers.  Nous  cin- 
glâmes fur  le  champ  vers  la  Cu- 
ba , & quatre  hommes  l’ayant 
defeendu  dans  la  Chaloupe,  le 
menèrent  fur  la  côte,  précilémenc 
au  Cap  de  la  Croix  , où  il  demeu- 
ra armé  feulement  de  fon  labre , 


I 


de  Beauchène.  Liv,  I.  133 
fans  autres  provifîons  de  bou- 
le  que  celles  qu’il  avoir  encore 
ins  l’eftomac. 

Les  Efpagnols  bien  loin  de 
upçonner  pourquoi  nous  en 
ions  ainli  avec  un  de  nos  Ca- 
arades,incercederenc  fortement 
Hir  lui.  Ils  eurent  beau  nous 
■efTer  de  leur  apprendre  ce  qu’il 
mit  fait.  Ils  n’en  furent  inftruits 
i’à  la  vue  de  leur  Port  par  Mon- 
,uban  lui-même  qui  en  fît  confî- 
mce  au  Capitaine  en  le  quit- 
nt,  n’ayant  pas  jugé  à propos 
; le  lui  dire  auparavant  de  peur 
; lui  caufer  de  l’inquiétude.  Les 
fpagnols  à qui  leur  Capitaine  re- 
:îa  ce  fecret , nous  firent  des  pré- 
ns beaucoup  plus  confidérables 
.le  ce  que  nous  aurions  pu  exi- 
;r  d’eux , & furent  fî  contens  de 
3tre  procédé  à l’égard  du  traître 
iibufiier  , qu’ils  répandirent  le 
ruit  de  cette  aétion  dans  toutes 
s Ifles  avec  des  éloges  infinis , 
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comme  il  l’honncce  homme  en 
hiiianc  fon  devoir  mericoic  des 
loüangcs. 

Nous  continuâmes  deux  mois 
encore  à croifèr  fur  cette  Mer, 
Nous  eûmes  pendant  tout  ce 
tems-là  bien  des  momens  de  loi- 
fir  , c]ue  nous  avions  coutume 
d’employer  à nous  rcjoüir  , tan- 
tôt à joüer  ou  à boire  de  l’eau  de 
vie,  &:  tantôt  à entendre  racon- 
ter à Montauban  ce  qu’il  fçavoic 
de  l’hiltoire  de  la  Flibufte  pen- 
dant la  dernicre  cuerre.  Les  rc- 
cits  qu’il  nous  en  failoit  nous  en- 
chantoient.  Nous  prenions  , en- 
tre autres  chofes,un  grand  plai- 
fir  aux  détails  des  combats  où  il 
s’etoit  trouve , & dans  lelquels  il 
avoit  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Mcffleurs,  nous  dimit-il  un  jour, 
tandis  que  je  me  fuis  vu  à la  tête 
de  braves  Flibuflicrs  tels  que 
vous  , je  puis  vous  afTurer  qu’il  ne 
s’efl  point  pafic  d’année,  que  je 
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aye  vu  renouveller  prefque  couc 
on  monde.  Ce  qui  ne  doit  pas 
)us  furprendre  , puiiqu’il  y a 
;ux  à parier  contre  un , qu’un 
libufbier  ne  fait  jamais  trois  cam- 
Ignés  complettes. 

Ainiî , mes  amis , pourfuivitdl , 
vous  conleiile  de  vous  borner, 
mon  exemple,  & de  vous  reti- 
;r  dès  que  vous  aurez  gagné 
Lielque  choie.  Quand  il  me  rap- 
elle  tous  les  périls  aulquels  je 
le  fuis  expofé , je  me  regarde 
omme  un  homme  unique  en 
ion  efpece , d’avoir  eu  le  bon- 
eur  de  conlerver  jurqu’ici  ma 
ie.  Vous  me  blâmerez  peut-être 
près  ce  que  je  viens  de  dire , d’a- 
oir  fait  cette  nouvelle  entrepri- 
è avec  vous  5 mais  M.  de  Choi- 
èuil  a fur  moi  un  pouvoir  ablo- 
Lt.  Il  a fouhaité  que  je  lui  don- 
laliè  cette  marque  de  ma  conli- 
lération  pour  lui  5 je  n’ai  pu  la 
ui  refufer.  Ce  n’eft  certainement 
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pas  l’avarice  qui  m’a  fait  quitter 
les  plailirs  bi  les  douceurs  dont  je 
joüiiTdis  dans  ma  pailible  retrai- 
te. C’ell  encore  moins  pour  ren- 
dre mon  nom  plus  fameux,  que 
je  viens  affronter  de  nouveau  les 
haz'ards  attachez  à nos  campa- 
gnes J elles  font  comme  les  ma- 
riages -,  il  luffit  d’en  courir  une 
fois  les  rifques.  Si  l’on  efl:  allèz 
heureux  pour  enterrer  une  fem- 
me , deux  femmes , on  fait  tou- 
jours une  veuve  de  la  troifîcme. 
Je  rapporte  ce  difeours  de  Mon- 
tauban  , pour  faire  obferver  au 
Lecteur  , que  nous  preflentons 
quelquefois  les  malheurs  qui  doi- 
vent nous  arriver. 

Nous  rencontrâmes  peu  de 
rems  après  deux  Vaifîeaux  An- 
glois  , l’un  de  vingt  - quatre.  ,•  & 
i’autre  de  trente-fix  pièces  de  ca- 
non. Il  y avoir  de  la  témérité, 
ou  pour  mieux  dire  deda  folie  à 
l’attaquer.  Néanmoins  l’attaque 
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c unanimement  réfoluë , rien 
: nous  paroiflant  devoir  tenir 
mtre  l’expérience  & l’habilete 
; notre  chef,  qui  de  fon  cote 
ibliant  les  choies  fenfées  qu’il 
)us  avoit  dites  pour  nous  dé- 
)iiter  des  combats  , fut  celui 
li  témoigna  le  plus  d’impatien- 
; d’en  venir  aux  mains.  Les  An- 
ois  nous  virent  prendre  ce  par- 
fans  s’émouvoir,  & nous  firent 
)rouver  qu’ils  fçavoient  bien  ce 
ae  c’étoit  que  d’avoir  affaire  à 
:s  Flibuftiers.  Nous  nous  en  ap- 
erçûmes à leur  manœuvre  , ôc 
1 loin  qu’ils  prenoient  de  ren- 
re  l’abordage  très  - difficile  en 
lettant  les  boute-dehors , * dont 
s étoient  pourvus.  Ajoutez  à ce- 
. que  leurs  deux  Vailfeaux  s’en- 
mdoient  aulîî-bien  que  11  le  me- 

* Ce  font  de  longues  pièces  de  bois  ,,des 
lUts  de  mafts,  par  exemple,  pofces  de  travers 
ries  ponts  d’un  Navire,  & qui  s’avançant  en 
illics  des  deux  cotez,  empêchent  qu’un  autre 
itiment  n*en  approche. 
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me  Capitaine  les  eut  comman- 
dez : Qiiand  nous  failîons  nos  ef- 
forts  pour  en  aborder  un,  Tau- 
tte  nous  lâchoit  fa  bordée.  Leur 
moufquetcrie  nous  incommodoit 
auflî  5 &:  elle  étoit  fi  fupcrieure  à 
la  notre,  qu’ils  tiroient  trois  cens 
coups  de  tulil  contre  nous  cin- 
quante. 

Notre  chef  voyant  bien  alors 
que  nous  avions  fait  une  fdttife 
en  nous  engageant  dans  ce  com- 
bat, redout^loit  de  courage  pour 
furmonter  tous  les  obftacles  qui 
nous  empcchoient  d’en  Ibrtir  vic- 
torieux. Il  ccumoit  de  rage  , 8c 
fcntant  bien  qu’il  en  étoit  à fa 
troilîéme  femme  , il  nous  auroic 
tous  lailîé  périr,  fî  par  bonheur 
pour  nous  il  n’eut  été  tué  d’un 
boulet  de  canon  , après  une  grof. 
fe  demie-heure  de  combat.  Je  fus 
aufli-tot  élû  Capitaine,  non  pour 
continuer  à.  batailler  fi  défagréa- 
blement  pour  nous  j mais  pour 
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iver  le  relie  de  notre  monde , 
i écoic  réduit  à une  cinquantai- 
d’hommes , la  plupart  bleflez 
hors  d’état  de  le  défendre. 
Voilà  de  quelle  maniéré  la  di- 
ité  de  Capitaine  me  fut  défe- 
; pour. la  .première  fois,  avec 
ndition  exprelTe  que  mon  pre- 
er  ordre  leroit  de  faire  retrai- 
, & que  mon  autorité  fe  borne- 
nt à reconduire  au  petit  Goave 
tre  Vailleau  tout  délabré  , 
igt-?cinq  eftropiez  , & même 
mbre  de  gens  qui  n’avoient  re- 
que  de  légères  blellures  , ou 
i n’étoient  nullement  blelTez. 
Quand  le  Capitaine  d’un  Vaif. 
LU  Flibuftier  a été  tué  , l’équi- 
ge  en  porte  le  deüil  de  la  façon 
:vante:  On  amene  la  flamme  à 
^maft  , ainfi  que  le  pavillon  , 
;i  par  ce  moyen  traîne  trifle- 
:nt  dans  la  Mer.  On  dépoüille 
Bâtiment  de  fes  parois  & ban- 
Tolles , la  manœuvre  s’y  fait 
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dans  un  grand  filencc  & très-Ien 
rcmenc , bc  l’on  tire  un  coup  de 
canon  de  demie-heure  en  demie 
heure.  C’eft  ce  qui  aprit  à M.  d( 
Choileuil  la  mort  du  malheureio 
Montauban  , avant  que  nous  ârri 
valîions  dans  le  Port.  Ce  Gouver- 
neur , je  dois  rendre  ce  temoi- 
gnage  à la  vérité , pleura  ce  bra- 
ve homme  à chaudes  larmes.  I. 
ne  pouvoir  le  confoler  de  l’avoii 
tire  de  fa  folitudé  pour  lui  faire 
faire  cette  campagne  funefte.  Il 
fut  aullî  fort  touché  de  notre  mal- 
heur. 

Il  me  fcmble  que  je  ne  doiîs  pas 
. oublier  ici  de  parler  d’un  ufage 
qui  ed:  parmi  lesFlibufliers.Quand 
ils  ont  perdu  leur  Capitaine  dans 
un  combat,  on  vend  le  VailTeau. 
6c  tout  ce  qu’il  y a dedans,  avec 
les  armes  meme , pour  faire  pren- 
dre foin  des  bleflez , 6c  payer  cc 
qui  cft  aiïigné  à chacun  pour  les 
blefliires.  V oici  le  réglement  qu’il 
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U-deflus  : On  donne  deux  mil- 
livres  à un  Flibuftier  pour  la 
te  d’un  bras  , d’une  jambe, 
n œil , d’une  oreille , du  nez , 
n pouce,  ou  d’un  petit  doigt  j 
î quelqu’un  demeure  efbropié 
fes  bleflures , de  droit  il  eft  re.< 
lur  le  premier  Vaifleau  de  FIL 
le  , où  quoiqu’il  foit  inutile  , 
)artage*  avec  les  autres  égale- 
nt. 

Fin  du  f rentier  Livre. 
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AVANTURE^ 

DU  CHEVALIER 

DE  BEAUChÊnTE 


LIVRE  SECOND. 

Le  Chevalier  de  Bcauchène  rcfuf 
de  remplir  l’emploi  de  Capitaine 
Jl  fc  remet  en  Mer  avec  foixan 
te-quinzp  Flibujlicrs.  ils  rencon- 
trent quatre  V ai fj^e aux  Anzloi\ 
qui  les  maltraitent.  Le  Chevalia 
va  joindre  d Saint  - Domingui 
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juelques  , Flibufliers  François. 
Avanture  Galante  d'unRochelois 
le  fcs  Camarades.  Ils  vont  croi- 
ser fur  les  cotes  de  Carak , ^ 
Prennent  avec  un  Batiment  de 
'mit  fieces  de  canon  deux  Vaif. 
^caux  a4nflois  , lun  de  vingt, 
fuatre  , l'autre  de  trente, (ïx 
’iieces.  ils  retournent  a Saint, 
'Domingue  où  ils  partagent  leurs 
')rifes  , ^ font  toutes  fortes  de 
iebauches.  ils  fe  remettent  en 
Mer.  Hi foire  d’un  Flibuflier 
rhilofophe.lls  attaquent  unVaif 
Qau  de  quarante. fx  pièces  , ^ 
ie  trois  cens  hommes  d’équipage , 
^ le  prennent  après  un  rude  com- 
bat J mais  ils  n’ont  pas  fait  cette 
’rrife  qu'elle  leur  efi  enlevée  par 
m Navire  Anglois  Garde-cbte , 
ie  cinquante-quatre  , une  Fré- 
gate de  trente-fix  pièces  , qui  les 
^ont  prifonniers . On  les  envoyé 
i' abord  a la  Jamaïque  , ^ de -là 
dans  les  F ri  fans  de  Kinfelt  en  Ir- 
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lande.  Détail  des  maux  qu'on 
leur  fait  foujffrir.  ils  meurent  tous 
excepté  le  Chevalier , qui  trouve 
moyen  de  fe  fauver.  Il  va  à Corke 
où  il  a le  bonheur  de  trouver  une 
veuve  qui  par  zénérof  té  lui  rend 
fervice  , ^ qui  engage  un  Capi- 
taine Anzlois  a le  mettre  à ter- 
re à l' Efpaznola d’où  il  va  au 
petit  Goave.  La  IL.  de  Choi- 
feuil  lui  donne  un  V ai  fl  eau , ^ 
50.  hommes  y avec  le  [quels  il  a 
• L'audace  d'aller  croifer  à la  vut 
des  Ports  de  la  Jamaïque , pou) 
fe  venger  fur  les  premiers  Angloii 
des  cruauter^exercées  en  Irlande 
fur  [es  Camarades  ^ fur  lui.  L 
prend  un  Vaijfeau  Anglais  dont 
il  traite  cruellement  l'équipage.  L 
a un  démêlé  avec  le  Gouverneu) 
(ÿ~  les  Bourgeois  de  la  Ville  de  Ca- 
narie.  Jl  attaque  un  autre  Vaif 
fcaii  Anglais  , où  il  trouve  deux 
prifonniers  F rane^ois  y dont  l'un  ef 
de  faconnoiflance. 


MonsieuP 
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Onsieur  de  Choifeuii 
après  avoir  fort  regreté 
Montauban , nous  offrit 
un  autre  Vaifleau , nom- 
: la  Sainte  Rofe  , qui  avoit  été 
s fur  les  Efpagnols  par  les  HoL 
idois , & depuis  peu  repris  fur 
ix-ci  par  les  François,  Nous 
:eptâmes  l’offre  3 mais  il  en  fal- 
t former  l’équipage , ce  qui  de- 
ndoit  deux  ou  trois  mois.  Au 
at  de  ce  tems-là  , nous  nous 
uvâmes  foixante-quinze  hom- 
s de  bonne  volonté , & nous 
mes  auflî-tôt  à la  voile, 
route  le  monde  m’exhortoit  à 
'der  la  place  de  Capitaine , qui 
ivoit  été  donnée  après  la  mort 
Montauban,  Je  la  refufai , ne 
fentant  pas  encore  affezd’ex- 
ience  pour  me  bien  acquitter 
n pareil  emploi , & l’on  choifîc 
mon  refus  un  Canadien  de 
ebec  , appellé  Minet  , bon 
Tome  I.  G 
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homme  de  Mer,  &;  auflî  prudent 
que  courageux. 

A la  hauteur  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Cuba , dont  nous  com- 
mencions à découvrir  les  côtes  , 
nous  aperçûmes  un  Brigantin  de 
quatorze  pièces  de  canon.  Nous 
le  chafl'ames  long-tems , quoique 
la  Mer  fut  grolfe.  S’il  y avoir 
pour  lui  du  danger  à ne  pas  ame- 
ner fes  voiles, il  n’y  en  avoir  pas 
moins  à nous  attendre.  AufTi  les 
mit-il  toutes  dehors.  Cependant 
nous  nous  en  aprochions  , & 
nous  n’en  étions  plus  guère  qu’à 
la  portée  du  canon  , lorfqu’un 
coup  de  vent  des  plus  furieux  lui 
fit  taire  capot  à nos  yeux.  Tout 
l'on  équipage  périt  à la  réferve 
de  trois  pcrlonnes  qui  aimèrent 
niicux  encore  toniber  entre  nos 
mains  qu’entre  celles  de  la  mort. 

Nous  fumes  fi  piquez  de  nous 
voir  enlever  cette  proye,  que  nous 
apoftrophâmes  le  fort  dans  les 
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mes  de  la  Flibufte  les  plus  éiier-, 
ues.  Nous  aurions , je  crois  ^ 
is  notre  mauvaife  humeur  laiF. 
loyer  ces  crois  miférables  fans 
gner  les  lecourir  ,fi  nous  n’eul- 
is  pas  eu  la  curiofîté  d’appren- 
■ toute  la  perce  que  nous  ve- 
ns  de  faire.  Nous  les  fauvâmes 
ic  dans  cette  intention , & l’on 
c juger  quel  fut  notre  délef- 
r,  quand  ils  nous  dirent  que 
• Capitaine  étoic  le  fameux 
irles  Gandi  , mulâtre  de  la 
laïque , qui  venoit  de  faire  la 
ce  fur  les  côtes  de  Carax  avec 
c mille  Piaftres  fur  le  compte 
1 T raicant.  La  perte  de  ce  bra- 
Capitaine  en  étoic  une  plus 
iide  pour  les  Anglois , que  cel- 
,e  tout  cet  argent. 

’otis  paflames  après  cela  trois 
quatre  mois  fans  rien  rencon- 
qu’une  greffe  Barque  de  Pe- 
urs que  nous  prîmes.  Nous 
landâmes  au  Patron  des  nou- 

Gij 
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vclles  de  Panefton , Ville  de  la 
Jamaïque.  Il  nous  die  qu’il  n’en 
i^avüic  point , quoiqu’il  y fît  dans 
l’année  pluHeurs  voyages.  C’çtoic 
un  homme  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans , lequel  avec  trois 
de  les  enfans  &;  deux  valets , y 
portoit  quelquefois  du  poiflbn 
lec.  Nous  étions  las  d’attendre 
vainement  l’occalion  de  faire 
quelque  bonne  prife.  Il  vint  en 
penfee  à notre  Capitaine  de  fe 
lervir  de  ces  gens-ci  pour  feavoir 
s’il  y auroit  quelque  chofe  à faire. 
Il  retint  les  trois  lils  du  Pêcheur , 
êc  donnant  au  pere  fix  de  nos  plus 
forts  Boüais , appeliez  Moullès , 
lur  les  Vailfeaux  de  Guerre  -,  il 
l’obligea  d’aller  à Panefton,  en 
ralftirant  que  la  vie  de  fes  enfans 
dépendoit  de  fa  conduite,  qu’il 
n’avoit  qu’à  fe  charger  de  poif- 
lon  fcc,  entrer  dans  le  Port  à 
Ion  ordinaire,  &L  s’informer  adroi- 
tement s’il  ne  partoit  point  quel- 
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le  Bâtiment , ou  fî  l’on  n’en  at- 
ndoit  pas  dans  peu.  Vous  n’a- 
;z , ajouta  Minet , qu’à  exécu- 
r de  point  en  point  ce  que  je 
)us  dis , & quand  vous  viendrez 
e rendre  compte  .de  votre  com- 
iffion , je  vous  remettrai  vos  fils 
itre  les  mains.  Mais  prenez-y 
irde  ; fi  vous  vous  avifez  de  nous 
ire  la  moindre  trahifon  , nous 
s pendrons  en  votre  préfence  à 
)tre  beaupré. 

Le  Pêcheur  étoit  bon  pere  , il 
: à merveille  ce  qu’on  exigeoit 
; lui.  Il  eft  vrai  qu’outre  la  me- 
ice  qui  lui  avoit  été  faite , deux 
; nos  Boüais  , armez  de  poî- 
lards  & de  piftolets , avoient  un 
rdre  fecret  de  le  bien  obferver 
de  le  tuer , s’il  faifoit  quelque 
émarche  fufpede.-  Ils  nous  rap- 
Drterent  que  cinq  Vaiflèaux  An- 
iois,  le  plus  gros  de  vingt-qua- 
e pièces , 6c  les  autres  de  la  moi- 
é moins , fe  préparoient  à met- 
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trc  à la  voile  pour  la  nouvelle  Af 
glcrerre  , & qu’ils  fordroienc  di 
Port  inceiTammenr.  Nous  ne  le 
attendîmes  en  effet  quehuit  jours 
Je  neuvième,  nous  les  apperçû 
mes  , & nous  remarquâmes  qu’i 
y en  avoir  un  qui  croit  au  vent 
•&  fort  éloigné  des  autres. 

Notre  Capitaine  nous  propofj 
d’abord  d’attaquer  celui-là,  di. 
fant  que  nous  en  étant  rendu; 
maîtres,  nous  nous  en  fervin'on; 
contre  les  quatre  qui  l’accompa. 
gnoient  5 c’étoit  le  parti  le  plu; 
prudent.  Mais  nous  ne  vouliime; 
pas  le  prendre.  Nous  craignions 
que  les  quatre  Bâtimens  qui 
croient  cnfemble  ne  nous  échap- 
pafTcnt,  tandis  que  nous  pourflii- 
vrions  celui  qui  alloit  tout  feul. 
D’ailleurs,  les  premiers  étoient 
plus  à notre  portée , & les  mains , 
comme  on  dit  , nous  déman- 
geoient.  Le  Capitaine  eut  beau 
nous  remontrer  que  l’ardeur  de 
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nbattre , qui  le  plus  fouvenc 
indifcrete  dans  les  Flibuftiers , 
empêche  de  jeler  toutes  les 
conftances , & leur  attire  ordi- 
iremenc  les  malheurs  qui  leur 
rivent.  En  un  mot , il  eut  beau 
us  parler  raifon , perfonne  ne 
: de  fon  avis.  Enfin  , quand  il 
: que  nous  demandions  tous 
’il  nous  conduifit  aux  quatre 
lifleaux  : Meffieurs , nous  dit- 
je  vais  vous  y mener , quoi- 
le  ce  foit  plus  donner  à votre 
lurage  qu’à  la  prudence.  Vous 
ttlez  d’impatience  d’aller  au 
U , vous  en  verrez  un  dont  je 
; vous  promets  pas  de  vous  tî- 

r. 

Quoique  les  Anglois  jugeaiTent 

en  que  nous  nous  dilpofions  à 

s attaquer , ils  continuoient  leur 

)ute  auflî  tranquillement  que 

ils  ne  nous  eufient  point  apper- 

is.  Il  ne  fembloit  pas  qu’ils  fon- 

îalTent  à nous  , êc  toutefois  ils 

• • * 
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prcnoicnc  des  mcfurcs  pour  nou 
taire  repentir  de  notre  audace.  Il 
fi^avoient  cjue  fuivanc  notre  cou 
tu  me  , nous  ne  manquerions  pa 
de  tenter  l’abordage.  Ils  s’y  pré 
parèrent , & quand  nous  fûmes  : 
la  portée  du  canon,  leur  plus  grol 
le  Frégate  s’y  préfenta  co'mnK 
d’elle-mcme.  Nous  l’accrochâ. 
mes  auiTi-tôt , & fautâmes  bien  vî. 
te  fur  Ton  pont.  C’étoit  juftemeni 
ce  qu’ils  demandoient.  Nouj 
trouvâmes  leur  équipage  fi  bien 
retranché  entre  les  deux  ponts , 
qu’il  nous  fut  inipofiible  de  l’y 
forcer. 

Ils  avoient  outre  cela  pris  la 
précaution  de  feier  la  barre  de 
eur  gouvernail , de  forte  que  ne 
pouvant  manœuvrer  , nous  de- 
meurâmesdà  une  demie-heure  ex- 
polez  à toute  leur  moufqueterie , 
occupez,  les  uns  à brifer  à coups 
de  haches  le  retranchement  qu’ils 
avoient  fait , & les  autres  à ré- 
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3nclre  par  un  feu  très-inférieur 
celui  que  faifoienc  fur  nous  les 
ois  autres  V ailleaux,  qui  palTanc 
e tems  en  tems  à nos  cotez  , 
DUS  tiroient  des  bordées  cbar- 
ées  à mitrailles , qui  nous  tuoienc 
.itant  de  monde  que  s’ils  nous 
/oient  choifis  à leur  gré.  Nous 
imes  contraints  de  repafler  fur 
Dtre  bord  , de  couper  nos  gra- 
ins , ôc  de  nous  retirer  en  binant 
Dtre  voile  de  fortune.  * Nous 
dons  dans  un  fi  mauvais  état , 
u’à  peine  nous  trouvâmes-nous 
uinze  capables  de  manœuvrer, 
es  Flibuftiers  font  des  gens  fi 
ïrribles  pour  des  Vailfeaux  Mar- 
liands , que  tout  maltraitez  que 
ous  étions , nous  ne  laiflames  pas 
e tenir  nos  ennemis  en  refpeét. 
s fembloient  craindre  encore 
u’il  ne  nous  prit  envie  de  retour, 
er  à la  charge  , & rendoient 

* Voile  de  réferve  dont  on  fc  fert  quand  les 
lires  ne  peuvent  plus  feryir» 
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grâces  au  Ciel  de  fe  voir  dcbaraf- 
lez  de  nous  5 au  lieu  que  s’ils  nous 
avoienc  fuivis,  & qu’un  feul  de 
leurs  Navires  nous  eut  harcelez 
un  quarc-d’heure , nous  aurions 
tird  obligez  de  nous  rendre  à dif- 
crction. 

Ce  fécond  échec  nous  mit  fi 
bas,  que  M.  de  Choifeuil  perdit 
toute  cfperance  de  nous  relever. 
Le  Vaiilcau  fut  encore  vendu 
pour  les  blelfez , du  nombre  def. 
quels  j’avois  le  bonheur  de  n’être 
pas.  Nos  malheurs  confécutifs  ne 
donnoient  envie  à perfonne  de 
s’afibeier  avec  nous,éc  nous  étions 
forcez  de  nous  repofer  en  atten- 
dant qu’il  vint  quelque  VailTeau 
Flibiiflier  relâcher  au  petit  Goa». 
ve.C’ctoit  une  necefiitc  bien  trille 
pour  un  homme  aulîi  peu  patient 
que  moi.  J’y  étois  néanmoins  ré~ 
folu  de  meme  que  mes  confrères, 
jorfque  plufieurs  Flibuftiers  Fran- 
çois qui  étoient  à Saint  Domin» 
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ue  , m’écrivirent  que  fi  j’étois 
'humeur  à les  aller  trouver , ils 
le  feroient  donner  un  Vaifieau 
e huit  pièces  de  canon , dont  le 
rouverneur  de  la  Place,  Eipa- 
nol  affable  St  généreux  ^ avoit 
romis  de  leur  faire  préfent  , 
uand  il  les  verroit  en  nombre 
iffifant  pour  fe  mettre  en  Mer. 
e ne  pouvois  recevoir  dé  nou- 
elle  plus  agréable.  J’en  fis  part 
mes  camarades  j mais  il  ii’y  en 
ut  que  quatre  qui  voulurent  me 
.livre , quoiqu’il  s’en  trouvât  dix- 
uit  ou  vingt  en  état  defervir. 
Ceux-ci  nous  dirent  pour  leurs 
allons  que  tous  les  François  qui 
’étoient  ainfi  fiez  aux  Efpagnols, 
’en  étoient  repentis  tôt  ou  tard, 
slous  nous  mocquâmes  de  leur 
léfiànce,Sc  eux  de  notre  fécurité. 
sTous  nous  entrepréchâmes  de 
art  6c  d’autre , 6c  nos  difcours 
le  furent  pas  moins  infruffueux 
]ue  les  Sermons  qui  le  font  à la 


I Aventures  du  Chevalier 
C jur  contre  la  Hacterie  &:  la  difl 
linuilation.  Je  ris  donc  bande  à 
part  avec  les  quatre  Flibuftiers 
qui  croient  dans  la  nicme  diipo- 
rition  que  moi , & nous  nous  pré- 
parâmes à partir  tous  cinq  au  tra- 
vers des  terres. 

La  veille  de  notre  départ  nous 
en  avertîmes  notre  hôte  , arin 
qu’il  nous  enfeignât  la  route  que 
nous  devions  tenir  , & qu’il  prit 
en  même  tems  de  nous  des  billets 
de  ce  que  nous  lui  pouvions  de- 
voir J car  dans  ces  lieux-là,  tout 
Flibuflier  trouvoit  alors  crédit. 
On  lui  pretoit  volontiers  tout  ce 
qu’il  vouloir , êc  ces  Fortes  de  det- 
tes étoient  payées  préférable- 
ment à toute  autre  fur  la  premiè- 
re prile  qui  fefaifoit,  le  débiteur 
même  ayant  été  tué.  Un  jeune, 
penfionnaire  de  notre  Auberge 
nous  demanda  le  foir  ri  nous  au- 
rions pour  agréable  qu’il  le  joi- 
gnit à nous  avec  un  de  fes  amis 
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i venoic  d’arriver  d’une  riche 
abication  qu’avoient  fes  parens 
quelques  lieues  de  là.  Nous 
ons  dellèin  tous  deux  , ajoûca- 
I , de  nous  rendre  à la  Ville  EC 
gnole , &.  pour  faire  ce  voyage 
îs  aucun  rifque  , nous  nous 
relTons  à de  braves  gens  com- 
î vous , pour  vous  prier  de  nous 
iffrir  en  votre  compagnie. 
Outre  qu’il  capta  notre  bien- 
illance  par  fon  compliment,  il 
ffrit  à nous  défrayer  fur  la  rou- 
, &:  même  à prendre  des  guides 
CS  frais  ôc  dépens.  C’étoit  le 
)yen  d’obtenir  notre  conlente- 
:nt.  Nous  ne  pûmes  leluirefu- 
'.  Comme  il  nous  marqua  qu’il 
ahaitoient  lui  & fon  ami  de  par- 
fecretement,&  que  nous  avions 
us  autres  la  même  intention 
ur  éluder  les  inftances  que  M. 
Choifeuil  nous  auroit  pu  faire 
ur  nous  retenir  , nous  convîn- 
;s  avec  le  jeune  homme  que 
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nous  partirions  apres  le  foupé  la 
nuit  luivanre. 

Notre  hôte  nous  dit  en  parti- 
culier qu’il  ne  connoilToit  pas  fon 
pcnfionnairc  j mais  que  Ion  ami 
croit  Creole , un  enfant  de  famiL 
le  qui  avoir  été  élevé  à Paris, d’oii 
il  n’étoit  de  retour  que  depuis 
deux  mois  5 qu’il  étoit  uir  le  point 
d’époufer  une  Demoifelle  très- 
riche  , & que  cependant  ce  jeune 
homme  paroill'oit  avoir  pour  elle 
moins  d’amour  que  d’averfion. 
Nous  vîmes  arriver  le  Creole  le 
lendemain.  Il  croit  monté  fur  un 
bon  cheval , & il  avoir  en  croupe 
line  grolî'e  valife  pleine  de  tout  ce 
qu’il  avoir  pû  emporter  d’argent^ 
&:  de  bijoux  à fes  parens.  Il  eut 
allez  de  peine  à trouver  un  fé- 
cond cheval  pour  fon  ami , ce  qui 
retarda  notre  départ  jufqu’à  mi- 
nuit. 

A peine  étions-nous  hors  de 
l’Auberge , que  nous  nous  vîmes 
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is  un  nouvel  embarras.  Le  pen- 
nnaire  ami  du  Créole  , écoit 
s-mauvais  Ecuyer.  Il  chance- 
c à chaque  pas  fur  fa  Telle  j fî 
n qu’il  fallut  que  l’un  de  nous 
mtâc  fur  Ton  cheval  pour  l’y 
:ndre  en  croupe.  Ce  qui  joint  à 
iairfluet6cdélicat,nousfîtfoup- 
iner  deflors  ce  que  nous  décou- 
mes  peu  de  jours  après.  Pour 
pas  crever  Ton  cheval  qui  n’é- 
t pas  des  plus  forts , on  choifit 
garçon  le  plus  léger  d’entre 
us , pour  lui  rendre  ce  gracieux 
vice  qui  portoit  avec  lui  fà  ré- 
mpenle.  C’étoit  un  Rochelois 
;rte  & mince  , que  nous  appel- 
ns  Tout-cn-mufcles , à caufe  qu’il 
oit  très-fort  , quoiqu’il  n’eût 
s cinq  pieds  de  haut.  Il  avoit 
fprit  fin  & rufé.  Il  perça  le  myf. 
re  dès  le  premier  jour , & fans 
lUS  faire  part  de  fa  découverte , 
voulut  en  profiter.  Les  cha- 
irs nous  obligeoient  à marcher 
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plutôt  k nuit  que  le  jour.  Ce  qui 
favorifüit  l’entreprilè  de  notre 
Camarade.  Le  maraud  difparoiC 
foit  de  tems  en  tems  comme  un 
homme  qui  s’égare,  & revenoit 
nous  joindre  un  quart- d’heure 
apres.  Ces  petites  abfcences  fu- 
rent remarquées  , & l’ami  du 
Créole  nous  parut  une  fille  dégui- 
fée.  Il  ne  nous  fut  plus  permis 
d’en  douter,  lorfqu’un  matin  nous 
nous  apper^ûmes  qu’elleétoit  par- 
tie la  nuit  avec  le  Rochelois , les 
deux  chevaux  ôe  la  valife.  Ce 
qu’elle  voulut  bien  nous  appren- 
dre par  un  billet  qu’elle  nous  laiC 
fa  pour  fon  amant , 6c  dont  voici 
les  paroles  : 

J'ai  fait  réflexion  , Monfieur , 
qu'étant  mineur  vous  ne  pouviez,  en 
confeience  m’époufer  malgré  vos  pa. 
rens.  Je  crois  auflî  que  vous  devez^ 
être  las  de  voyager  avec  moi.  Je 
vais  donc  pour  vous  faire  plaiflr 
prendre  un  autre  guide.  Je  le  dois , 
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tnd  ce  ne  ferait  que  pour  vous  ren~ 
' a une  famille  qui  vous  pleurg 
fentement , fj'  à la  Demoifelle 
i vous  ejl  dejlinée  pour  époufe. 
lieu,  Monfieur,  ne fon^ez^^point 
me  chercher , je  fuis  è'^arèe  tout 
bon. 

Ce  bill.ec  nous  fit  bien  rire.  Les 
s difoient  que  cette  nouvelle 
ncée  du  Roi  de  Garbe  avoit  ap- 
remment  trouvé  que  Monfieur 
mt-en-mufcles  lui  convenoic 
ieux  que  fon  petit  Créole.  C’eft 
Rochelois, difoient  les  autres, 
li  fans  doute  a exigé  d’elle  cette 
:tre , afin  qu’elle  eut  tout  l’bon- 
ur  de  cette  aélion , fe  faifant  un 
rupule  de  mettre  fur  fon  pro- 
e compte  le  foin  généreux  d’a- 
lir  obligé  une  famille  qu’il  ne 
nnoifibit  point.  Enfin  chacun 
)nnoit  fon  lardon  à la  pèlerine, 
^pendant  nos  ris  firent  bientôt 
ace  à des  mouvemens  de  pitié  , 
)nt  il  ne  nous  fut  pas  poffible  de 
lUs  défendre. 
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Le  jeune  homme  à qui  ce  bil- 
let cri)ic  adrelTé,  n’en  eut  pas  fi- 
tüc  fait  la  lecture , qu’il  demeura 
immobile  d’etonnement  j puis 
tout  à coup  palTant  de  cet  état  à 
la  fureur,  il  fît  éclater  un  déféf- 
poir  qui  nous  toucha.  Il  fe  feroit 
tué  de  fa  propre  main  , fi  nous  ne 
l’en  enflions  pas  empêché.  Il  nous 
difbit  enfuite  qu’il  nous  fuivroit 
i pied  pour  rejoindre  fon  infidel- 
le  , & l’accabler  de  reoroches. 
Après  cela  cedant  au  foible  qu’il 
avoir  pour  cette  créature , il  fon- 
doit  en  pleurs , & fanglotoit  avec 
tant  de  violence,  qu’il  nous  at- 
tendrilfoir  tout  Flibuftiers  que 
nous  étions. 

Cette  feene  comique  & férieufie 
en  même-tems , fe  pafTa  dans  line 
Habitation  où  nous  féjournâmes. 
Nous  y employâmes  un  jour  en- 
tier à le  confoler , & à l’exhorter 
à retourner  chez  Tes  parens.  Nous 
afFoiblîmes  peu  à peu  fa  douleur 
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la  combattant , £c  il  fe  rendit 
enfiblement  à la  force  de  nos 
ifons.  Nous  lui  demandâmes 
ns  quel  endroit  du  monde  il 
oit  fait  connoiflanee  avec  une 
^rate  qui  ne  méritoit  pas  fes 
mes.  Pour  fatisfaire  notre  cu- 
)fité  3 il  nous  conta,  non  fans 
ufler  de  tems  en  tems  des  fou- 
■s,  que  c’ëtoit  une  fille  dePa- 
: Qu’il  avoir  aimé  la  perfide 
s le  premier  inftant  qu’il  l’a- 
it vûë  à Paris, où  elle  ëtoit  fou- 
lyëa  par  un  Maltotier  ; Qii’il 
:toit  attaché  à elle , & qu’après 
oir  dëpenfë  des  fommes  im- 
;nles  pour  la  foufRer  à l’homme 
ilFaires , il  en  ëtoit  venu  à bout, 
ne  m’en  a pas  moins  coûté, 
)ûta-t-il,  pour  la  déterminer  à 
; fuivre  en  ce  pays-ci  5 6c  pour 
hever  mon  hiftoirc  , je  n’allois 
ec  cette  volage  à la  Ville  Elpa- 
lolle  que  pour  l’y  ëpoufer,  en 
pit  de  mes  parens  qui  me  def. 


1^4  Avitntures  du  Chevalier 
tinenc  une  autre  perfonne. 

Qiiand  nous  vîmes  le  Créol< 
tiifpofé  à s’en  retourner  chez  lui 
nous  joignîmes  ce  que  nous  avion; 
d’argent  tous  quatre  à ce  qui  lui 
en  relloit  dans  les  poches, pour  en. 
gager  deux  guides , l’un  â le  con- 
duire  à petites  journées,  & l’au- 
tre à prendre  les  devans  poui 
avertir  fa  famille  de  lui  envoyei 
un  cheval.  En  failant  une  aélion 
fl  genéreufe  , nous  ne  fongionj 
pas  que  c^ccoic  nous  couper  k 
nez  pour  fauver  celui  d’autrui  ; 
comme  en  effet,  faute  d’areent  ’ 
nous  fûmes  obligez  de  faire  des 
repas  de  S.  Antoine  durant  tout 
le  refte  de  notre  route. 

En  arrivant  à Saint  Domingue. 
nous  vîmes  venir  au-devant  de 
nous  plufieurs  Flibufbiers  Fran- 
çois, qui  nous  parurent  bien-ai- 
fes  de  notre  arrivée.  Le  Roche- 
lois  étoit  parmi  eux.  Dès  qu’il 
put  nous  parler  en  particulier ,,  il 


âe  Beauchène,  Liv.  JT.  1 65 
is  avoüa  ce  que  nous  fçavions , 
s nous  apprendre  ce  que  la 
ifienne  écoic  devenue  , nous 
int  au  furplus  de  lui  garder  le 
rec.  Ce  que  nous  fîmes , quoi, 
il  ne  le  méricâc  point.  Il  avoit 
clivement  raifon  de  craindre 
on  ne  fçût  Ion  avancure.  On 
oit  bien  pu  lui  pardonner  le 
iflement  de  cette  Helene5mais 
valife  emportée  avoit  un  air 
vol  qui  eut  fait  tort  à farépu- 
ion. 

Le  Gouverneur  de  Saint  Do- 
ngue  qui  nous  avoit  attendu 
:c  impatience  , nous  honora 
me  réception  gracieufe , &;  moi 
rticulierement.  Il  me  donna 
igt  braves  Efpagnols  à com- 
mder  , avec  foixante  François 
’il  avoit  aflemblez.  Pour  répon- 
e à l’eftime  qu'il  me  témoignoit, 
fai  de  tant  de  diligence  que 
us  appareillâmes  & mîmes  à la 
ile  en  moins  de  quinze  jours. 
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Je  reviens  à notre  Rochelois  : Je 
fus  fort  econne  de  voir  avec  lui 
fur  notre  bord  fa  Parifienne  qu’il 
failbit  pafler  pour  fon  jeune  frere 
à qui , difoit-il , il  vouloir  appren- 
dre le  métier  de  bonne  heure.  Le 
pauvre  Flibuftier  y fut  pris  com- 
me le  Créole  , il  devint  éperduë- 
ment  amoureux  de  cette  fille,  à 
qui  toute  la  journée  il  montroit 
à faire  des  armes , quoique  nous 
lui  confcillafiions  en  particulicu- 
lier  de  la  laiifer  à la  demie-parc 
en  qualité  de  Boüais  ou  de  gar- 
çon Chirurgien.  Ce  confeil  n’é- 
coic  pas  de  fon  goût.  Car  il  en 
écoic  fi  jaloux  , qu’il  falloir  qu’elle 
fut  toujours  à fes  cotez.  Il  fouffroic 
cruellement,  lorfqu’il  la  voyoît 
parler  à quelqu’un  , & furtouc  a 
ceux  qui  comme  moi  etoient  de 
fa  confidence  malgré  lui.  Sa  ja^ 
loufie  lui  faifoic  pafler  bien  de 
mauvais  momens.  Un. jour  pen- 
dant qu’il  joüoic , s’étant  appcrçii 
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î fon  jeune  frere  n’étoic  pas 
.^anc  fes  yeux , il  parut  extraor^ 
lairement  troublé.  Depuis  ce 
is-Ià  il  ne  joüa  plus.  Il  eft  vrai 
il  nous  arriva  huit  jours  après 
î avanture  qui  le  guérit  radi- 
ement  de  la  paffion  qu’il  avoic 
ir  le  jeu , ainll  que  de  l'a  jalou- 

n croifant  fur  les  côtes  de  Ca- 
; , nous  rencontrâmc  un  VaiH 
i de  vingt-quatre  pièces  que 
is  regardâmes  d’abord  comme 
bien  à nous  appartenant , at- 
du  qu’il  nepouvoitnous  écha- 
par  le  calme  qui  regnoit  alors 
la  Mer.  Nous  le  joignîmes 
itôt  à force  de  rames, 6c  l’ayant 
roché , nous  l’obligeâmes  d’a- 
aer  en  moins  d’un  quart-d’heu.. 
lans  avoir  perdu  que  Cx  des 
res , du  nombre  defquels  fut 
loureux  Tout-en.tnufcles  par  là 
te.  A l’abordage , il  fauta  avec 
s fur  le  pont  du  Navire  An- 
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glois  5 fa  maîtrcffè  emportée  pai 
la  prellé , le  trouva  comme  lor. 
cce  d’en  faire  autant,  & n’étani 
pas  accoutumée  à cette  forte  d’el 
caladc,elle  tomba  dans  la  Mer 
L’amant  la  voyant  qui  fc  noyoii 
s’emprelfa  d’aller  à Ion  fecours 
mais  un  des  nôtres  l’arrêtant,  1< 
mena<ja  de  lui  cafTer  la  tcte,s’i 
fe  retiroit.  * Le  Rochelois  entrai 
né  par  l’excès  de  Ion  amour , mé. 
prila  la  menace , & recrut  à l’inf 
tant  un  coup  de  faufil  dans  la  tête 
Ainfi  périt  ce  malheureux  poui 
s’être  abandonné  à une  palîior 
qui  convient  encore  moins  à ur 
Flibuftier  qu’à  un  autre  homme. 

Nous  fûmes  très-contens  d( 
notre  entreprife.  Je  mis  fur  le  Na 
vire  Anglois  une  vingtaine  de; 
miens , & dans  mon  fond  de  cale 
la  plupart  des  prifonniers,  Nou: 
conduilîons  notre  capture  com- 

♦ Dans  l’adion  , le  moindre  BoUais  a dioi 
de  tuer  tout  Flibuftier  c^ui  recule  d un  pas. 

^ in( 
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en  triomphe,  quand  nous  dé- 
ivrîmes  un  autre  VaiiTeau , qui 
ifîtant  d’un  petit  vent  qui  ve- 
t de  fe  lever,,  failbit  force  de 
les  pour  venir  à nous.  Nos  pri- 
niers  nous  avoient  dit  qu’ils 
oient  route  avec  un  autre  Na- 
; de  trente-fix  pièces  de  canon 
it  ils  n’avoient  été  féparez  que 
mis  deux  jours  par  legros  tems. 
ne  doutai  point,  que  ce  BatL 
at  ne  fut  celui  dont  ils  nous 
lient  parlé.  Et  ce  qui  s’accor., 
t fort  avec  ma  con jeélure , c’eft 
il  me  fembloit  que  ce  V aideau 
rchoit  à rejoindre  l’autre.  Je 
donc  amener  toutes  mes  voL 
, parce  que  notre  figure  qui 
it  particulière  nous  auroit  trop 
fait  reconnoître.  J’arborai 
1 pavillon  Anglois , & de  peur 
nos  prifonniers  ne  fe  revoL 
bnt  pendant  le  combat,  nous 
mîmes  tous  aux  fers.  Outre 
i , je  faifois  route  vers  la  Ta- 
Tome  . H 


\ 
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maïque  trbs-douccmcnc  -,  ôc  le 
An^Iois  trompez  encore  parl’lia 
billcmcnc  des  leurs  qu’ils  apper 
ccvoicnc  (ur  le  VaUreau  qùenou 
avions  pris  , vinrent  julqu’à^  1 
portée  du  canon  (ans  reconnoitr 
leur  erreur. 

Alors  faifant  hifler  toutes  ne 
voiles  A la  fois , & mettant  pavi 
Ion  de  France  fur  nos  deux  Vai 
{eaux  , nous  allâmes  fi  brufqu 
ment  au  leur  , que  nous^  1 accr 
citâmes,  6c  montâmes  à l’abo 
avant  qu’ilsconnuflent  bi< 
A oucls  o-ens  ils  avoient  affaii 
En  rccompcnfe  , f.-tôt  qu'ih 
fcûrent , ils  firent  des  efforts  i 
croyables  pour  nous  repoufler.  1 
croient  forts  d’cquipage.  Par  cc 
fequent  ils  nous  tuèrent  bien  ( 
monde.  Us  nous  auroient  mer 
fait  déborder  peut-etre  ma  g 

tout  notre  courage,  fi  nos  Can 

ndes  qui  croient  fur  le  Bàtime 
pris , ’ n’culfent  aufii  jette  Ici 
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-pins  & fauté  fur  le  gaillard , 
ès  avoir  lâché  deux  ou  trois 
•dées  de  canon.  Les  Anglois 
iquez  de  l’un  & de  l’autre  cô- 
le  tinrent  plus  guere  , & fu- 
t obligez  d’amener,  quoiqu’ils 
ent  encore  pour  le  moins  trois 
itre  un. 

Jous  ne  laiffames  pas  d’avoir 
is  cette  occafîon  vingt-huit 
fonnes  de  tuées  ou  bleifées, 
rfque  nous  arrivâmes  à Saint 
mingue , nous  allâmes  rendre 
ipte  de  notre  campagne  au 
uverneur  , qui  fut  extrême- 
it  furpris  d’apprendre  ce  que 
is  avions  fait  : Il  ne  pouvoit 
cevoir  comment  cinquante 
fonnes  avoient  ^ été  capables 
1 enchaîner  deux  cens , &;  d’en.. 
;r  avec  huit  pièces  de  canon 
X VailTeaux  , l’un  de.  vingt- 
tre,  & l’autre  de  trente- fix. 
ir  le  profit  qui  nous  revint  de 
deux  prifes , il  étoit  fi  confi- 
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dérablc,  qu’indcpendamment  d 
ce  qui  avoir  été  ac  nature  à êti 
partagé  manuellement  entrenou 
comme  cela  fe  pratique  j je  rr 
fou  viens  que  l’Amirauté  pour  ù 
droits  fur  le  refte , tira  près  d 
cinquante  mille  écus. 

On  va  croire  fans  doute  qu’î 
près  avoir  fait  deux  fi  beaux  couj 
de  filet, cinquante  Flibufliers  voi 
devenir  cinquante  bons  Bouj 
geois  qui  vivront  heureux  Setraî 
quilcs.  Pardonnez -moi  : Ce  r 
(ont  pas  là  leurs  maximes.  Noi 
•pafiames  fix  ou  lept  mois  à faij 
dans  Saint  Domingue  ce  que  f 
roient  cinquante  Moufquetain 
parmi  la  Bourgeoifie  d’une  Vil 
rendue  à diferétion.  Jeux  , bal; 
cadeaux , querelles,  tapages,  noi 
n’avions  pas  d’autres  occupation 
Quand  un  Efpagnol  trouve 
mauvais  que  nous  cfonnaflîons  ui 
férétiade  à fa  femme , & qu’il  n’ 
voit  pas  l’honnêteté  de  nous  o 
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r fa  porte , nous  montions  chez 
par  les  fenêtres.  Il  y avoir  cous 
jours  quelque  pere  ou  quelque 
xi  qui  portoic  fes  plaintes  au 
)uverneur.  D’un  autre,  côré  , 
IX  qui  n’avoient  ni  femmes  ni 
es  jolies , Scquitrouvoienc  leur 
Tipte  dans  nos  diffipations , s’in- 
elfoient  & parloienc  pour  nous, 
fe  Ibucioient  peu  que  nous  fil- 
ns  des  ravages  pendant  la  nuit, 
arvû  que  le  jour  ils  nous  ven- 
lenc  une  piaftre  ce  qui  ne  va- 
t pas  un  efcalin. 

La  licence  pourtant  fut  pouf- 
■ fi  loin  , que  le  Gouverneur , 
rès  nous  avoir  inutilement 
ez  d’être  plus  raifonnables , le 
obligé  de  nous  défendre  de 
rter  des  armes  dans  la  Ville, 
core  eût-il  befoin  pour  en  ve- 
-là,  qu’un  Flibullier  fit  une  in- 
ce  à un  Olîîcier  de  fa  Maifon , 
|uel  avoir  le  nez  d’une  longueur 
:einve.  Ton  nez  me  choque  , 
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lui  dit  le  Flibufticr  en  le  rencon- 
trant  , je  veux  à coups  de  fabn 
en  ôter  ce  qu’il  y a de  trop  : Al- 
lons, mon  ami , l’épée  à la  main 
L’Offiwier  qui  étoic  Efpaçnol , dé 
fendit  Ton  nez  en  brave  nomme 
mais  ne  voulant  pas  être  réduit  î 
le  conferver  de  cette  façon , il  s’ei 
plaignit  à Ion  Maître , qui  fit  pu 
blier  une  Ordonnance  par  laquel 
le  il  étoit  enjoint  aux  Flibuftier 
de  ne  porter  aucunes  armes  dan: 
Saint  Domingue, 

Nous  obéîmes , & nous  paru 
mes  plufieurs  fois  en  vrais  cour 
tauts  de  boutiques  devant  le  Gou 
verneur , qui  nous  remercia  d’a 
bord  du  refped  que  nous  avion 
pour  fes  ordres  -,  mais  quand  i 
apprit  que  nous  faifions  porte 
nos  épées  par  nos  valets , commi 
avoient  fait  en  pareil  cas  à la  Ro 
chelle,  les  Canadiens  de  l’équi 
page  de  M.  d’Iberville  5 il  fut  ir 
rité  contre  nous.  Il  ordonna  d< 
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iveau.  cju’a.iicun  Flibufticr  ne 
teroic  des  armes  dans  la  Ville  i 
il  ajouta  que  fi  quelqu’un  en 
bit  porter , il  en  feroic 
lîx  mois  entiers  de  prilon  j 
forte  qu’il  nous  mit  hors  d’é- 
de  nous  batre  dans  la  Ville 
rement  qu’à  coups  de  poing. 
>ette  jufte  féverité  du  Gouver- 
[r  produilît  differens  effets  : 
î Bourgeois  commencèrent  à 
plus  tant  nous  craindre , 6c  les 
imes  à nous  aimer  davantage:, 
»tre  Vaifleau  devint  le  théâtre 
: fêtes  galantes , 6c  telle  fem- 
s que  nous  n’avions  pu  voir 
en  prenant  fon  appartement 
■ affaut , fautoit  à fon  tour  par 
fenêtres , plutôt  que  de  man- 
îr  au  cérémonial  de  la  poli- 
[e  en  ne  nous  rendant  pas  nos 
[tes.  Pour-  les  Efpagnols , irri- 
, de  ce  que  fans  en  être  requis , 
us  introduifions  avec  tant  de 
cês  la  politeffe  Françoife  par- 

* _ ^ A A « 
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mi  leurs  femmes,  ils  fe  dëfaifoier 
à rEfpagnole  de  ceux  de  noi 
autres  qui  fe  trouvoiênt  la  nu 
fous  leurs  mains.  Nous  perdîmc 
de  cetre  gentille  maniéré  quatr 
ou  cinq  de  nos  plus  galans  Fl 
buftiers , de  ceux  qui  pouvoîen 
paffer  pour  les  petits-maîtres  d 
notre  Troupe. 

Comme  nous  connoifîîons  le 
intrigues  qui  leur  avoient  été  i 
funt'ftcs , nous  réfolûmes  de  ver 
ger.  leur  mort.  Nous  ne  le  pou 
viens  dans  la  Ville  fans  une  ré 
volte  ouverte,  & nous  étions  ei 
trop  petit  nombre  pour  ofèr  nou 
révolter.  Nous  jugeâmes  qu’i 
falloir  attirer  fur  notre  bord  le 
jaloux  que  nous  foupçonnion 
d’avoir  afTafliné  nos  Camarades 
Pour  mieux  tromper  ces  afJafîîns 
nous  ceflames  de  nous  plaindr 
du  malheur  de  nos  Confrères 
nous  affectâmes  de  paroître  tran 
quilles.  Nous  difîons  même  hau 


de  Beduch'ene.  Ziv.  II.  177 
ment  que  ceux  d’entre  nous 
li  faifoient  du  bruit  dans  la 
ille  contre  les  ordres  de  M.  le 
ouverneur,  ferendoient  bien  di- 
tes des  accidens  qui  leur  arri- 
vent. Sur  de  femblables  idif- 
urs  , les  Bourgeois  nous  cru- 
nt  plus  timides  & moins  terri- 
es  que  nous  n’étions.  Ils  s’ima- 
nerent  même  que  nous  voyant 
duits  au  nombre  de  trente-cinq 
ançois , nous  jugions  plus  à pro- 
>s  de  filer  doux , que  de  faire 
s médians.  Ils  étoient  encore 
ms  une  autre  erreur.  Ils  pcn- 
ient  que  les  Flibuftiers  Efpa- 
lols  ne  s’entendoient  point  avec 
)us  -,  & toutefois  ce  furent  ceux- 
qui  nous  livrèrent  quatre  des 
aris  que  nous  regardions  com- 
e des  Flibufticides  j & voici  de 
lel  ftratagême  ils  le  lêrvirent 
)ur  nous  les  amener  fur  un  des 
aillèaux  Anglois  que  nous 
dons  pris  : Ils  leur  propoferent 

Hv 
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fie  les  y conduire  vers  la  nuic  ei 
leur  difanc  cjue  nous  leur  ven 
drions  à bon  compte  une  parcû 
des  bijoux  donc  nous  avions  def 
fcin  cic  nous  défaire  fécrecemen 
pour  frauder  l’Amirauté, 

Ces  Bourgeois  qui  ne  deman. 
doienc  pas  mieux  que  de  gagne 
avec  nous , donnèrent  facilemen 
dans  le  piège,  & quand  nous  le 
eûmes  en  notre  pouvoir  , nou 
prîmes  un  air  rébarbatif.  Nou 
les  interrogeâmes  juridiquemen 
lur  les  meurtres  commis  dan 
leurs  Quartiers  , & qu’on  leur  im 
putoit.  Ce  hic  envain  qu’ils  pro 
relièrent  de  leur  innocence,  il 
avoienc  affaire  à des  Juges  qu 
les  avoient  condamnez  avant  qui 
de  les  entendre.  Il  ne  s’agifîoi 
plus  encre  nous  que  de  conveni 
du  fupplice  que  nous  leur  ferion 
foulfrir  , lorfque  rcconnoilîan 
parmi  eux  un  petit  homme  mu 
tin  qui  avoir  une  trcs-bclle  fem 
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» qQ’il  3.voic  toujours  cul  â-dicl- 
de  nous  rendre  innâ,ccellible  \ 
r ma  foi,  Meffieurs , dis- je  à 
;s  Camarades,  Ci  ces  crois  pa- 
)ns-là  ont  des  époufes  audi  jo- 
s cjue  celle  de  celui-ci , je  luis 
Lvis  que  nous  leur  falîîons  gra- 
de la  vie , pourvu  qu’ils  nous 
envoyenc  chercher  tout  a 
eure  j & je  prétends  qu’ils  faf- 
it  la  ledure  au  fond  de  caie  , 
idis  que  nous  fouperons  avec 
es. 

Une  fl  plaifante  idée  de  ven- 
ance  fit  rire  tout  le  monde , 6c 
iva  les  Bourgeois  Efpagnols  , 
li  fans  cela  auroient  infaillible- 
snc  palTé  le  pas.  On  ne  fongea 
me  plus  à répandre  du  làng.  On 
ifonna  feulement  fur  l’arrêt  que 
.vois  prononcé , 6c  chacun  ayant 
)iné,  il  fut  réfoiu,  que  pour 
dter  les  inconvéniens , nous 
ions  nous -mêmes,  munis  de 
jnnes  procurations  de  la  main 


iSo  j4v amures  du  Chevalier 
des  maris , fouper  chez  eux  avec 
leurs  femmes  à huis  clos  pour 
éviter  le  fcandale.  Nous  prîmes 
un  plaifir  infini  à voir  les  dilFéren. 
tes  grimaces  que  ces  quatre  époux 
failüient  en  écrivant  leurs  procu- 
rations. Les  plus  jaloux  lurtouc 
nous  réjouirent  par  les  frayeurs 
mortelles  qui  étoient  peintes  fur 
leurs  vifages.  Tout  cela' pourtant 
ne  fut  qu’un  jeu  : Nous  allâmes 
fouper  à nos  Auberges , bornant 
notre  vengeance  à retenir  les  ma- 
ris pendant  la  nuit  dans  le  Vaif- 
feau,&  à leur  faire  croire  que  nous 
ne  laillerions  pas  leurs  procura- 
tions inutiles.  Nous  avions  fait 
connoilTance  avec  tant  d’autres' 
Dames  , qu’on  ne  doit  point  s’é- 
tonner fi  nous  n’eûmes  pas  la  cu- 
riofité  d’aller  voir  celles-là  ; qui , 
lorfqu’elles  revirent  leurs  époux, 
que  nous  eûmes  foin  de  leur  ren- 
voyer le  jour  fuivant  , n’eurent 
pas , je  croi , peu  de  peine  à leur 
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rfuader  qu’ils  en  ëtoienc  quir~ 
! pour  la  peur. 

Tandis  que  nous  menions  à S. 
Dmingue  une  vie  délicieule  , 
penlanc  notre  argent  auffi  vite 
e nous  l’avions  gagné , il  nous 
iva  du  petit  Goave  un  renfort 
douze  Flibuftiers  François  , 
i nous  arrachèrent  à la  molefle. 
)us  abandonnâmes  brufque- 
nt  les  plaifirs  pour  appareil- 
, & nous  mîmes  à la  voile  avec 
it  d’ardeur , qu’on  eut  dit  que 
as  partions  pour  remporter 
; nouvelle  victoire.  On  s’en- 
•t  dans  l’iniquité.  Nousnefon- 
ns  pas  qu’ayant  pafle  tant  de 
is  dans  la  débauche  , nous 
irions  peut-être  au-devant  des 
-timens  que  la  Juftice  divine 
is  préparoit. 

>armi  les  Flibuftiers  qui  nous 
ient  venus  du  petit  Goave , il 
n avoit  un  d’un  caractère  bien 
iveau  dans  cette  profeffion. 
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C’ccoic  un  parfait  Philoloplic  ,un 
mcdicatif  Àlalbranchillc, qui  n’a- 
voic  jamais  vû  d’cpccs  nues  , 
ne  connoill'oic  la  poudre  à canoii 
que  par  les  expériences  qu’il  avoii 
faites  fur  le  rellort  de  l’air  qu’elle 
contient.  Ce  qui  paroitra  fort  lin- 
gulier , t’eft:  que  nous  nous  accom- 
modions de  lui  à merveilles , quoi- 
qu’il ne  fçut  ni  fe  battre , ni  joüer. 
ni  jurer,  ni  boire.  Nous  l’écou- 
tions tous  avec  plaifir  , lurtoui 
lorfqu’il  parloit  phyfique,&  nou: 
expliquoit  la  caufe  des  éclipfes 
des  vents , du  flux  & reflux  de  le 
Mer  J enfin  des  effets  les  plus  fur 
prenans  de  la  nature.  Ce  qu’i 
falloir  en  s’airujétilfant  le  plu. 
qu’il  lui  étoit  polîible  aux  expref 
fions  Amples  convenables  à b 
portée  de  fes  Auditeurs. 

Sa  converfarion  nous  réjoüif- 
foit.  Je  n’oublierai  jamais  le  dif 
cours  qu’il  nous  tint  la  premier» 
fois  qu’il  nous  raconta  par  que 
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rard  il  fe  trouvoic  avec  nous.  Il 
' pouvoic  penfer  fans  faire  des 
damations  qui  nous  divertif- 
enc.  Il  femble , nous  dic-il , que 
[ois  né  pour  faire  connoître  au 
)nde  toute  la  bizarrerie  du  fort, 
rès  avoir  été  depuis  mon  en- 
ice  jufqu’à  préfent  comme  en- 
eli  dans  l’étude  des  Belles-Lct- 
s,  me  voilà  réduit  aujourd’hui 
ourir  les  Mers  , non  en  curieux 
ituralifte,  mais  en  qualité  de 
budier  : Qiielle  étrange  mé- 
norphofe  ! Encore  n’eft-elle 
’une  luire  d’un  autre  caprice  de 
)n  étoile  dont  je  ne  comprens 
; moi- même  comme  j’ai  pu 
•e  le  joüet.  Il  s’arrêta  dans  cet 
droit , 6c  parut  n’en  vouloir  pas 
e davantage.  Nous  le  priâmes 
s’expliquer  plus  clairement , 6c 
s inllances  furent  d’autant  plus 
rtes,  que  les  Flibuftiers  qui  l’a- 
ient amené  du  petit  Goave,6c 
i fçâvoienc  fon  iiiftoire , rioient 
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à gorge  déployée  de  fa  rétifcer 
ce.  Ce  qui  nous  fai  foi  tp  en  fer  qu 
ce  qu’il  nous  celoit  méritoic  bie 
d’ccre  entendu.  Nos  prières  n 
furent  pas  fuperfîucs.  Il  reprit  1 
parole  en  ces  termes. 

Vous  voyez  , MelTieurs , qu 
je  ne  me  répands  pas  volontiei 
en  difcours  vains,  & que  je  fu: 
allez  filentieux.  Mais  vous  ne  m 
connoiirez  pas  encore.  C’eft  don 
mage  qu’on  ne  puilfe  ici  pratique 
un  cabinet  éloigné  du  bruit  i 
du  mouvement  continuel  qui  1 
fait  fur  votre  Vailîeau , vous  m’ 
verriez  enfermé  des  cinq  ou  fi 
jours  de  fuite , fans  fortir  & far 
dire  un  feul  mot  à ceux  mcm 
qui  m’aporteroient  à manger.  T» 
eft  mon  goût.  C’eft  ainfi  que  j’; 
toujours  vécu.  Aufli  ai-je  toujoui 
palfé  pour  un  mortel  farouche 
ennemi  des  hommes , encoi 
plus  des  femmes.  Cependant 
Mcffieurs , le  pourez^vous  croire 
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le  me  fuis  exilé  moi-même  dans 
nouveau  Monde , que  pour  en 
icer  une  que  j^ai  époulée  dans 
de  ces  momens  malheureux 
le  Philofophe  cedant  lâche- 
nt au  concupifcible , malgré  la 
ilofophie , fe  lailTe  attacher  au 
ig  de  TH  y menée. 

Dans  une  Ville  de  France  aflèz 
n de  Paris , je  pris  pour  femme 
; jeune  perfbnne  des  plus  ai- 
bles , mais  en  même-tems  des 
s vives.  Je  ne  fus  pas  quatre 
rs  fans  m’apercevoir  que  j’a- 
s fait  une  fbttile , & que  je  ve- 
s d’embrallèr  un  état  qui  ne 
convenoit  nullement.  Mon 
)u{e  à force  de  Ibins  & de  corn- 
ifances  devint  mon  bourreau. 
; me  fui  voit  fans  celle,  m’ac- 
loit  de  carellès  , & ne  m’a- 
idonnoit  pas  un  inllant  à moi- 
me.  Etois-je  à lire  dans  mon 
inet  , elle  m’y  venoit  cher- 
r en  danfant  en  chantant  j 
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elle  in’arraclioic  le  livre  que  je 
tenois  dans  mes  mains  me  di. 
loir  d’un  air  folâtre  qu’elle  valoit 
mieux  que  tous  les  volumes  de 
ma  Bibliothèque  ; de  forte  que 
pour  lire  en  liberté , j’étois  oblige 
de  lortir  de  la  Ville,  ou  de  me 
retirer  chez  un  ami.  Enfin  , elle 
aîmoit  autant  la  focieté,  que  j’a- 
vois  de  goût  pour  l’étude  & poui 
la  retraite.  Depuis  qu’il  étoit  joui 
chez  Madame , c’étoic  jufqu’ài 
loir  une  compagnie  nombreule 
Pafife  encore  fi  ne  trouvant  pa 
mauvais  que  ma  femme  vécut  dt 
cette  lortc , j’eullc  eu  de  mon  cô 
té  la  liberté  de  vivre  à ma  fan 
taifie  • mais  non,  elle  prétendoi 
que  je  fuivifiTe  la  fienne  j elle  voit 
loir,  difbit-elle  , me  convertir 
me  fat^onner  , & furtout  empê 
cher  que  la  lecture  ne  m’incom 
modât.  Comme  vous  êtes  chan 
gé  , s’écrioit-elle  quelquefois 
c’cft  la  Icélure  qui  vous  échauffe 
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auc  que  je  brûle  tous  ces  vi- 
ns livres  qui  vous  tuent  à vue 
cil. 


J’avois  beau  enrager  en  moî- 
:me  & maudire  mon  mariage, 
folle  époufe  m’obligeoit  à fai- 
par  complaifance  tout  ce  qui 
plaifoit.  Cependant  après 
dques  mois  elle  cefla  de  me 
rmenter  , & défefperant  de 
mger  un  Philofophe  endurci , 
î me  laifla  lire  tout  à mon  aile, 
s s’obftiner  davantage  à vou- 
r me  faire  tenir  une  autre  con- 
te , & fans  fonger  à réformer 
fienne.  Au  contraire , elle  re- 
abla  fa  dépenfe,  & fit  une  lî 
idigieufe  diffipation  de  mon 
n en  repas , habits , meubles , 
X & fpeélacles  , qu’en  moins 
deux  ans  elle  me  ruina.  Je  ne 
voyois  pour  toute  relTource 
une  Habitation  que  mon  pere 
Lvoit  laiiTée  en  mourant , & 
ctoit  habitée  par  un  homme 
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3ui  y avoit  quelque  part , & qü 
iffcranc  toujours  à compter  avei 
moi , ne  m’avoit  encore  envoy( 
en  Europe  aucun  argent. 

Qiiand  je  vis  donc , il  y a cim 
ou  fix  mois , qu’il  ne  me  reftoi 
pas  dequoi  payer  le  quart  de  c 
que  ma  t^emme  devoit  au  Boular 
ger  , au  Boucher  , au  Rotiileur 
a la  Lingere,  &c,  je  partis  far 
lui  dire  adieu , pour  m’épargne 
la  peine  d’entendre  la  muhqu 
qu’elle  m’auroit  chantée  là- de 
fus  5 je  m’embarquai  pour  Sait 
Domingue , dans  l’efperance  d' 
vivre  heureux  & tranquile,  pui 
que  j’y  vivrois  loin  de  ma  femm 
Âlais  en  y arrivant  , je  trouv: 
que  l’Habitation'  fur  laquelle  j’; 
vois  compté  avoit  été  vendue 
& que  le  fripon  de  vendeur  n’i 
toit  plus  dans  le  Pays.  Cette  noi 
velle  me  frappa  fi  vivement , qi 


je  penfai  me  repentir  d’avoir  qu: 
te  mon  épouk.- 


C’éft'tout  dii 
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n ne  parloir  alors  au  petit  Goa- 
que  des  richelîes  immenfès 
e les  François  gagnoient  à la 
lie  E/pagnole.  Je  logeois  avec 
ifieurs  de  ces  Melïïeurs  qui 
ecoutent.  Je  leur  avois  con- 
inon  infortune.  Ils  me  plaî- 
oient , & voyant  que  je  ne  fça- 
is  de  quel  bois  faire  flèches , 
me  propoferent  de  les  fuivre. 
cceptai  la  propofîtion  5 & je 
en  aplaudirois , fî  je  ne  crai- 
ois  de  paroître  un  confrère  in- 
;ne  de  vous.  Car , enfin , je  n’ai 
s le  cœur  guerrier  5 je  le  fens 
n.  Je  ne  fçaurois  entendre  un 
ip  de  fufil  fans  trembler. 

Ce  nouveau  Flibuftier , s’il  faut 
donner  ce  nom  , parce  qu’il 
)it  parmi  nous.,  finit  là  fon  hif. 


re.  Je  pris  enfuite  la  parole , 
je  lui  dis  qu’il  feroit  bien  plû., 
: aguerri  avec  des  Flibuftiers 
'avec  fa  femme  î qu’il  n’auroit 
i été  deux  fois  au  cul  d’un  gros 
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VailTcau,  expofc  à des  courfiei 
de  vingt ~ quatre  livres  de  baie 
qu’il  ne  feroit  plus  épouvante  d 
bruit  d’un  coup  de  fufil  : J’ajov 
tai  ncamoins  qu’il  feroit  maîti 
de  fc  tenir  d’abord  à la  nianoct 
vre,  & de  nous  voir  combattre 
fans  fc  mettre  de  la  partie  , ju 
qu’à  ce  qu’il  fut  fait  aux  mou 
quetades , & aux  coups  de  canoi 
Nous  étions  plus  impatiei 
que  lui  de  rencontrer  quclqi 
Vaifleau  qui  nous  donnât  occ: 
fion  de  lui  montrer  de  quelle  m 
nierc  nous  prétendions  l’accoi 
tumer  au  feu.  Ce  qui  pourtai 
n’arriva  que  deux  mois  après.  U 
matin  en  doublant  la  petite  If 
des  Tortues , il  fc  préfenta  d( 
vant  nous  un  Bâtiment  Angloi, 
auquel  nous  allâmes  fans  balai 
cer.  Le  Capitaine  qui  le  commai 
doit  auroit  crû  fc  déshonorer  e 
nous  évitant.  En  effet  il  ne  voyo 
qu’un  petit  Vaiffeau  de  huit  pi 
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! de  canon , qu’il  ne  croyoic  pas 
ez,  téméraire  pour  ofer  en  atta- 
er  un  de  quarante-fix  pièces  , 
de  trois  cens  hommes  d’équi- 
ge.  II  ne  connoilToit  pas  enco- 
les  Flibufbiers.  Son  Maître  & 
I Contre-maître  qui  fçavoient 
îlle  forte  de  gens  nous  étions , 
'ent  à ce  fujet  une  prife  très- 
e avec  lui , à ce  qu’ils  nous  di- 
it  eux-mêmes  après  l’adion.  Le 
tître  remarquant  que  nous 
us  approchions  toujours  d’eux 
on  compte  ^ lui  confeilla  de  fe 
iparer  au  combat.  Ne  vous  in- 
ietez  point,  lui  dit  le  Capital- 
; devez-vous  craindre  une  Cha- 
ipe  que  je  pourrois  faire  hilfer 
ite  entière  fur  mon  pont.  C’eft 
e Chaloupe , fi  vous  le  voulez 
répondit  le  Maître  un  peu  piJ 
é 5 mais  cette  Chaloupe  con- 
nt  une  centaine  d’hommes  que 
is  allez  voir  fauter  fur  votre 
rd,  pour  vous  épargner  la  pei- 
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ne  de  les  y hifler , & fi  vous  n 
prenez  garde,  ils  vous  culbut 
ront  vous  ôc  votre  équipage , to 
nombreux  qu’il  eft. 

Apres  une  aflez  longue  alte 
cation  , la  prudente  fagefle  ( 
Maître  l’emporta  fur  la  trop  gra 
de  confiance  du  Capitaine  rod 
mont.  Us  fe  préparèrent  un  b' 
retranchement  j après*quoi , 
nous  firent  la  galanterie  de  no 
attendre  , bien  réfolus  d’emp 
cher  l’abordage , ou  du  moins 
faire  pour  cela  tous  les  efFo: 
dont  ils  étoient  capables.  La  M 
étoit  fort  agitée , & leurs  prem 
res  bordées  de  canon  nous  fire 
moins  de  mal , que  de  peur  à r 
tre  Philofophe.  Mais  dans  la  fu: 
nous  fûmes  prefque  entieremC 
defem  parez  de  nos  voiles  Ù 
nos  manœuvres  5 de  forte  que 
nous  n’eufiions  pàs  fai  fi  l’occafi 
qu’un  coup  de  vent  nous  offrit 
jetter  nos  grapins  d’abordagt 
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ir  poupe , nous  allions  être  co- 
emenc  rafez.  Leur  canon  leur 
/int  alors  inutile , à l’exception 
leurs  deux  courfiers , dont  ils 
firent  pas  même  grand  ufage, 
•ce  que  je  faifois  faire  feu  fans 
âclie  dans  leurs  fabords.  Nous 
intimes  à la  fin  fur  leur  pont , 
n fans  beaucoup  de  peine  à cau« 
ies  vagues , & en  efîuyant  un 
fi  terrible  de  leur  moufquete- 
, que  j’y  perdis  du  moins  le 
:s  de  mon  monde.  Nous  ne 
nmençâmes  à refpirer  que 
ind  nous  combattîmes  avec  les 
les  blanches. 

Dans  le  tems  que  nous  nous 
dons  , nous  avec  nos  fabres , 
ux  avec  leurs  épc'es  & des  eL 
itons , le  hazard  Voulut  que  le 
pitaine  Sc  moi  fans  nous  con- 
tre , nous  en  vinfïïons  aux 
ins  feul  à feul.  Nous  nous  ac- 
liames  l’un  a l’autre,  6c  j’avoüe- 
finccrement  que  je  n’ai  jamais 
T orne  /.  I 
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cil  affaire  à un  fi  rude  joüeur.  Re- 
buté de  lui  voir  parer  cous  me; 
coups , je  commeni^ois  à ne  lui  er 
plus  porter  de  fort  rudes,  Se  ]( 
lêncüis  que  j’allois  tomber  fou; 
les  liens , lorfque  tout  à coup  i. 
CUC  la  cuifie  caffée  d’un  coup  d< 
pillolec.  Ne  pouvant  plus  fe  fou- 
cenir  , il  melura  la  terre  de  Ibr 
corps , ou  plutôt  le  pont , ô:  fi 
chiite  un  inllanc  apres  fut  fiiivic 
de  la  mienne  , tant  j’écois  affoibl 
par  les  coups  de  leu  que  j’avoi: 
reçus , & par  le  fang  que  j’avoi: 
perdu.  Cependant  mes  Camara- 
des prelTêrenc  fi  bien  les  Anglois 
qu’ils  les  obligèrent  à fie  rccirei 
entre  leurs  deux  ponts , où  les  ac 
cablanc  de  grenades  & de  flacon 
de  poudre  qui  brûloienc  jufqu’î 
leurs  habits,  ils  les  contraigniren 
d’amener. 

j’écois  entre  les  mains  du  Chi 
rurçien  , qui  me  voyant  fans  con 
nüiïîance,employoic  toute  fon  ha 
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lecé  à me  faire  reprendre  mes 
3rics , Se  quand  il  en  fut  venu  à 
'UC  , je  lui  demandai  lî  nous 
ions  vainqueurs  ou  vaincus.  Il 
apprit  avec  une  joye , que  l’L 
e d’une  grande  fortune  lui  inf. 
•oit  , que  le  VailTeau  Anglois 
3it  à nous  : qu’il  revenoit  d’An- 
le  : que  fon  lefte  écoic  de  mor- 
il  ou  d’ivoire , & fa  charge  de 
iq  cens  cinquante  Nègres,  avec 
lucoup  de  poudre  d’or,  Véri- 
)lemenc  on  ne  pouvoir  faire  une 
is  riche  prife.  Auffi  mes  Cou- 
res s’en  applaudifoienc-ils , en 
!anc  éclater  leur  raviilèmenc 
■ des  cranfports  inexprimables, 
-is , helas , que  leur  joye  fut  de 
1 de  durée  : Ils  n’eurent  pas  le 
1$  de  compter  leurs  richefles, 
fortune  les  leur  enleva  bien 
mpcemenc.  Elles  ne  furent  à 
que  depuis  huit  jufqu’à  onze 
res  du  matin,  &;  ils  payèrent 
rement  une  à courte  polîef. 

lij 
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En  voulant  gagner  la  Quaye 
S.  Loüis , qui  croit  le  Port  Fran- 
çois le  plus  proche  de  l’endroit 
où  nous  nous  trouvions , nous  al- 
lions juftement  à la  rencontre  du 
’J.trfey  ^ Navire  Anglois,  Garde- 
côte,  de  cinquante-quatre  pièces 
de  canon.  Ce  Vaifleau  croifoic 
lur  les  côtes  de  l’Efpagnola,  avec 
une  Frégate  de  trente-fix  pièces. 
Notre  Bâtiment  croit  fi  délabré, 
que  nous  n’eûmes  pas  meme  la 
penféc  de  cherchera  leur  échap- 
per. Néanmoins  dans  notre  dé- 
lelpoir , nous  nous  préparâmes  à 
nous  défendre.  Je  me  fis  porter 
lur  le  pont , où  ne  pouvant  me 
foutenir , meme  alTis  , on  m’ac- 
commoda de  façon  qu’étant  cou. 
ché  fur  le  dos , les  bras  libres  , & 
la  tête  un  peu  élevée,  jepouvoi; 
encore  tirer  quelques  coups  de 
fufil.  Qiunze  hommes  qui  condui 
foient  notre  prife  , furent  d’aborc 
tentez  de  mettre  le  feu  aux  pou- 
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res,  &:  de  faire  fauter  le  Vailîeau, 
lais  remarquant  que  nous  nous 
pprêtions  au  combat,  ils  firent 
I meme  choie.  Je  n’avois  avec 
toi  que  vingt-cinq  hommes  , en 
3mptant  le  Philofophe  ôc  les 
îelîez. 

Le  Jarfey  vint  à nous  le  pre- 
lier  , & nous  voyant  fi  peu  de 
londe , nous  attaqua  lans  atten- 
re  la  Frégate,  Les  quinze  hom- 

iCs  qui  montoient  le  Navire  pris,  • 

iffilant  à peine  pour  manceu- 
rer , ne  lui  parurent  pas  fort  à 
•aindre.  Il  ne  s’attacha  qu’à  no- 
e Vaifièau  , & comme  il  s’aper., 
it  que , trop  foibles  pour  longer 
l’abordage , nous  prenions  par 
îcelfité  le  parti  de  nous  tenir 
r notre  bord  , il  ne  manqua  pas 
- le  regler  la-delTus,  Pour  nous 
:péd2cr  plus  promptement  , il 
largea  ^n  canon  à mitrailles, 
indigné  contre  nous  de  ce  que 
algré  de  tels  préparatifs , nous 
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ne  nous  dif'pofions  point  à ame- 
ner , il  fe  mit  à nous  pafler  iiir  le 
corps  à chaque  inftant  avec  fon 
gros  VailTeau  qui  brilà  le  nôtre  j 
il  allüit  indubitablement  nous 
couler  à fonds , fi  nous  ne  nous 
tuflions  pas  prudemment  déter- 
minez à nous  rendre. 

Le  Capitaine  trouva  notre  prî- 
fe  bien  maltraitée  ^ & piqué  de 
la  réfiftance  que  nous  avions  ofé 
lui  faire  avec  des  forces  fi  inéga- 
les , il  nous  traita  très-rudement 
de  paroles  & d’etter.  Il  nous  fit 
charger  de  fers  tout  blcflez  que 
nous  étions , 6c  nous  laifia  le  relie 
du  jour  fans  nous  faire  panfer. 
Aufll  périrent  plufieurs  de  nos 
Compagnons , de  qui  les  blelTu- 
res  fans  cela  n’auroient  pas  été 
mortelles.  Confidérant  toutefois 
le  lendemain  que  nous  étions  ré- 
duits à une  vingtaine  tout  au  plus, 
il  permit  à notre  Chirurgien  de 
prendre  foin  de  novis , 6c  nous  fie 
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cer  nos  fers  trois  jours  après. 

Ce  n’étoic  qu’en  chemin  fai- 
,nt  que  le  Jarfay  nous  avoit  pris , 
s’imaginoit  que  la  fortune  lui 
irdoit  encorq  d’autres  faveurs, 
continua  de  croifer  au  nord  de 
Efpagnola,  nous  traînant  après 
li  comme  en  triomphe.  Nous  dé- 
rions ardemment  qu’il  rencon- 
’ât  quelque  gros  Bâtiment  Efpa- 
nol  ou  François,  afin  que  nous 
uffions  nous  révolter  pendant  le 
ombat.  Nos  vœux  ne  furent 
oint  exaucez , 6c  le  Jarfay  ne  fit 
oint  d’autre  capture.  Il  demeu- 
1 pourtant  en  Mer  fi  long-tems , 
ue  l’eau  lui  manqua.  Il  étoit 
bligé  d’envoyer  la  nuit  fes  Cha- 
Dupes  à terre  pour  en  faire. 

La  vûë  de  nos  côtes  nous  don- 
a une  fi  furieufe  envie  d’efiayer 
e fortir  d’efclavage,  qu’il  n’y 
ut  pas  moyen  d’y  réfifter.  Un  foir 
ntre  autres  ayant  reconnu  au 
lair  de  la  lune,  le  Lac  Tiburon  , 
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j entrepris  avec  trois  autres  FIL 
bufiicrs  au(Tî  téméraires  que  moi 
ée  nous  y fauver  à la  nage , quoL 
qu  il  hit  éloigné  de  nous  pour  le 
moins  de  deux  iijille.  Nous  ail- 
lions peut-ctre  réüfîi  dans  cette 
périlleufe  entreprife,  fans  un  ac- 
cident qui  nous  arriva.  Un  de  mes 
trois  Camarades  , qui  étoit  le 
meilleur  de  mes  amis  , &:  très- 
mauvais  nageur,  ayant  voulu  être 
de  la  partie  , s’épuifa  bientôt. 
Nous  n’étions  pas  au  quart  du 
chemin  qu’il  m’appella.  J’allai  à 
ion  recours.  Il  s’appuya  quelques 
inllans  fur  moi  pour  fe  repoler  j 
après  cela  il  le  remit  à nager  j 
mais  Tentant  bien  qu’il  n'auroit 
pas  la  force  de  gagner  le  Lac  , il 
jugea  plus  à propos  de  reprendre 
Tes  1ers , que  de  les  briTer  Totte- 
ment en  le  noyant.  Il  cria  donc, 
Redécouvrit  notre  fuite.  On  tira 
aulfi-tôt  quelques  coups  de  canon 
pour  avertir  les  Chaloupes  qui 
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coienc  à terre  de  venir  nous  re- 
rendre. Ce  qu’elles  firent , non 
ms  nous  régaler  de  quelques 
oups  de  rames , pour  fervir  de 
rélude  aux  fouffrances  qu’ils 
ous  préparoient.  On  nous  remit 
ux  ters  dès  que  nous  fûmes  à 
ord  du  Jarfay  , & l’on  nous  con- 
uifît  dans  cet  état  à la  Jamaï- 
ue. 


Là  , nous  fûmes  livrez  à toil- 
es la  mauvaife  volonté  qu’avoit 
our  les  François  un  vieux  Gou- 
erneur  à tête  chauve , qui  néan- 
loins  étoit  lui-même  François 
e nation.  Il  nous  fît  enfermer  à 
rois  lieues  de  Kenefton,  dans  une 
rifon  où  l’on  mettoit  ordinaire- 
lent  les  Nègres  déferteurs.  Fiuit 
Durs  après  il  nous  manda  pour 
ous  exhorter  à fervir  contre  la 
Tance , m’offrant  en  particulier 
n plus  grand  Vaiffeau  que  celui 
[ue  je  venois  de  perdre.  Nous  lui 
ép’ondîmes  tous  fans  héfiter  que 

I V 
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nous  crions  nez  fous  le  pavillon, 
blanc  , &:  que  nous  y voulions 
mourir.  Irrite  de  notre  réponfe, 
c]ui  lui  parut  un  reproche  que 
nous  lui  laifions  d’avoir  tourné 
calàque  à fon  Prince,  il  donna 
ordre  fort  charitablement  qu’on 
diminuât  nos  vivres  , & qu’on 
nous  reconduifit  en  prifon , par 
des  chemins  remplis  de  broilàil- 
les , 6c  d’une  elpecc  d’épines  , ap., 
pellée  raquette,  dont  les  pointes 
déchiroient  nos  jambes  nues,  £c 
nous  entroient  dans  la  plante  du 
pied,  Si-tbt  que  nous  étions  arri- 
vez à notre  prilon , nous  étions 
obligez  de  nous  arracher  foigneu- 
fement  les  uns  aux  autres  toutes 
ces  épines , parce  qu’autant  qu’il 
en  reftoit  de  pointes  dans  notre 
chair,  autant  il  s’y  formoic  d’ab- 
cès douloureux. 

Le  dellcin  qu’avoit  le  vieux  Re- 
nc£rac  de  nous  contraindre  à tra- 

^ O ^ 

Jlir  comme  lui  notre  Patrie , nous 
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Dcuroic  fl  fouvenc  l’honneur  de 
aller  de  cette  maniéré  faire 
tre  cour  à Keneflon , que  nos 
lyes  n’étoient  pas  plutôt  gue- 
“s , que  nous  nous  en  failîons  de 
aivelles.  Outre  cela , les  Soldats 
li  nous  conduiloient , ravis  de 
voir  autorifez  à nous  malcrai- 
r , nous  tourmentoient  de  mille 
très  façons  , étant  perfuadez 
l’ils  failôient  par  ce  moyen 
and  plaifir  au  Gouverneur, 
îndant  l’efpace  de  fix  mois  que 
DUS  demeurâmes  dans  cet  en- 
roit  affreux  , cinq  de  nos  Cama- 
^des,  du  nombre  defquels  fut 
Dtre  Philofophe,  fuccomberent 
IX  maux  qu’on  nous  fit  fouffrir. 
les  prifonniers  infortunez  con- 
•ibuerent  eux-mêmes  après  leur 
lort  à augmenter  nos  peines , 
uifqu’on  lailToit  pourrir  leurs  ca- 
avres  à nos  yeux , fans  qu’il  nous 
lit  permis  de  les  couvrir  de  ter- 
e,  ôc  de  leur  donner  ainlî  du 
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ilu  moins  la  /cpiiltiirc. 

Le  premier  donc  la  more  fînii 
la  mifere,  fe  noipmoic  fimplcmeni 
Je  Baron.  L’on  alîiiroic  qu’il  étoit 
lils  d’un  Gentilhomme  efe  France 
qui  porroic  vcricablemenc  , 6e  à 
bon  droit  le  titre  de  Baron.  Je  ne 
me  fouviens  pas  de  quelle  famille 
il  croit,  car  je  n’ai  entendu  pro- 
noncer Ion  nom  qu’une  fois.  Ce 
malheureux  compagnon  de  nos 
difgraccs  n’eut  pas  rendu  les  der- 
niers füiipirs  , qu’il  hit  étendu  fur 
quatre  perches  , 6c  expofe  à la 
porte  de  notre  prifon.  Nous  n’eû- 
mes pas  la  peine  d’écarter  de  fon 
corps  les  üifeaux  , & les  autres 
hcces  carnacicres  ^ le  pauvre  gar- 
çon n’avoit  que  la  peau  lur  les 
os , &:  les  chaleurs  du  climat  en 
curent  bientôt  fait  un  fquellete. 

La  cruauté  du  Gouverneur  ne 
remplit  pas  ion  attente.  Il  ne  put 
jamais  nous  forcer  à imiter  fa  lâ- 
cheté. Ce  qui  l’obligea  de  nous 
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voyer  en  Angleterre  avec  un 
nvoi  de  quarante  Vailîeaux 
archands  qui  y pafToient  fous 
Icorte  de  quatre  Vaifleaux  de 
erre.  On  nous  débarqua  en  Ir- 
ide  dans  les  priions  de  Kinfelt, 
nous  trouvâmes  une  nombreu- 
compagnie.  Il  y avoir  plus  de 
inze  cens  François , & entr’au- 
;s  tout  l’équipage  du  Covvan- 

k. 

:n  changeant  de  prifon  , nous 
fîmes  que  changer  de  bour- 
iux , avec  cette  feule  différence 
e ceux  de  la  Jamaïque  nous 
oient  maltraitez  pour  nous  fai- 
prendre  parti  contre  la  Fran- 
5 au  lieu  que  ceux  de  Kinfelt 
le  faifoienr  que  pour  s’amufer 
fatisfaire  leur  cruauté  naturel- 
Les  Soldats  &;  le  Geôlier  nom- 
i Meftrc  Paipre,  qu’on  auroit 
ec  jufticc  pu  appeller  Maître 
ipon  , fembloit  n’avoir  en  vûë 
e de  fe  défaire  de  nous  peu  à 
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pcu&làns  éclat.  Outre  qu’ils  ap., 
prehendoient  les  repréfaillcs , ils 
ne  vüuloient  pas  que  la  Reine  en 
fut  inllruite  ; car  ils  f^avoientbien 
que  cette  PrincclTe  les  feroit  pu- 
nir, fl  elle  apprenoit  jufqu’à  quel  ' 
point  ils  étoient  barbares. 

Il  eft  certain  que  leur  plus  gran- 
de  récréation  étoit  de  nous  voir 
fauffrir.  Ces  Démons  fe  divertiC. 
foient  à nous  faire  battre  pour  un 
morceau  de  pain  ou  de  viande 
comme  on  fait  en  Angleterre  les 
Cocqs,  en  France  les  Chiens. 
Ceux  d’entre  nous  qui  dévoroient 
en  fccret  leurs  foupirs,  fans  pou- 
voir fe  rélbudre  .à  donner  à ces 
inhumains  des  paflé-tems  fi  di- 
gnes d’eux,  n’étoient  pas  moins 
à plaindre,  puifqu’on  les  lailfoit 
mourir  de  faim , comme  des  Lâ- 
ches , difoit-on  ,qui  ne  méritoient 
pas  qu’on  les  fit  l'ubfifter.  On  les 
afTommoit  de  coups  de  cannes 
tous  les  matins,  quand  on  nous 
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!bic  palîer  en  revue  pour  nous 
npter  , & dans  les  froids  les 
s rieoLireux  , on  ne  leur  don. 

O ^ , 

c ni  paille  ni  couvertures  5 au- 
1 que  ceux  qui  le  batcoienc 
n pour  avoir  l’honneur  de  con- 
3uer  aux  divertilTemens  de 
îfleigneurs  Mefbre  Paipre  Scies 
Idats  , ëcoienc  un  peu  mieux 
irez. 

je  vis  ainlî  périr  miférablement 
ilîeurs  de  mes  Camarades,  qui 
us  conjuroienc  en  mourant  moi 
nos  autres  Flibuftiers  de  venger 
ir  mort,  li  nous  avions  le  bon- 
ur  de  fortir  jamais  de  cette  hor- 
)le  prifun.N  os  boureauxavoienr 
ablis  une  loi  qui  faifoit  bien  con>. 
litre  qu’ils  prenoient  grand  plai- 
' à cette  forte  de  fpeétacle.  Le 
fpolitif  de  cette  loi  étoic  que 
lui  de  nous  qui  fe  battroit  con« 
e tous  venans , & demeureroit 
linqueur  , feroit  appelle  le  Cocq 
;s  prilonniers,  6c  pour  rendre 
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ce  titre  honorable  encore  plus  di- 
pe  d’envie  , ils  y avoient  ajoute 
le  droit  de  faire  les  portions  des 
autres  , &:  de  prélever  pour  fa 
bouche , £c  pour  celle  de  les  meil- 
leurs amis  ce  qu’il  y auroit  de 
moins  mauvais , & cela  jufqu’à  ce 
qu  il  eut  trouvé  Ton  vainqueur. 

Cette  loi  me  fit  prendre  la 
rélolution  d’employer  tout  ce  qui 
me  refloit  de  force  pour  devenir 
le  Cocq  , nous  procurer  à mes 
amis  & .a  moi  dequoi  traîner  no- 
tre vie  encore  quelque  tems. 
Mais  il  n’étoit  pas  facile  d’exé- 
cuter heureufement  ce  defiein  If 
s’agifToit  de  chaficr  de  cette  pla- 
ce un  gros  Breton  qui  avoit  déjà 
tué  quatre  ou  cinq  prifonniers 
qui  avoient  eu  la  témérité  de  la 
lui  difputer.  Ce  combat  étoit 
d’autant  plus  propre  à prolonger 
le  plaifir  des  Anglois , qu’il  falloic 
lé  battre  fins  armes  , &:  que  la 
viéloire  n’étoit  complcttc  que  par 
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nort  dti  vaincu.  Riennepou- 
c être  mieux  imaginé  que  ce 
;lemenc  , parce  que  tel  qui 
ic  entrer  en  lice  contre  le 
cq , étant  à peu  près  de  fa  for- 
, défendoit  fouvent  fa  vie  pen- 
it  plufieurs  heures.  Quelle  vo- 
té pour  Meilleurs  les  fpeéla- 
rs. 

[e  balançai  long-tems  à prê- 
le colet  au  redoutable  Tenant 
il  étoit  queftion  de  terraller. 
and  je  l’examinois  attentive- 
nt,  je  défefperois  de  le  vain-, 
. C’étoit  un  gros  noiraut  qui 
paroilToit  plus  fort  que  moi. 

: plus,  j’avois  oüi  dire  que  les 
îtons  étoient  les  plus  adroits 
tous  les  hommes  à l’exercice 
la  lutte.  Le  tems  me  prelToic 
jrtant  de  me  déterminer  ^ ma 
ce  diminuoit  tous  les  jours  fau- 
de  nourriture , & je  voyois  mes 
marades  fur  les  dents.  Enfin 
hazard  s’en  mêla,  6c  nie  fît 
indre  mon  parti. 
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Un  fencinclle  m’ayanc  entendu 
murmurer  au  rujec  aes  parts  que 
le  Cocq  nous  avoit  faites,  l’ap- 
pclla  &:  lui  dit  que  je  le  mena- 
çois.  Le  Breton  vint  à moi,  ?<:  me 
demanda  en  ricanant,  fi  je  n’au- 
rois  pas  envie  de  me  charger  du 
foin  de  les  faire  à mon  tour  ^ qu’il 
lcroit  bien  curieux  de  voir  fi  j’au. 
rois  allez  de  cœur  pour  cela.  Cet- 
te bravade  m’cchauflRi  le  fang  ■; 
je  ne  regardai  plus  le  Cocq  que 
comme  un  poulet,  ôc^je  lui  dis 
avec  fureur  que  je  le  prenois  au 
mot.  Les  Soldats  & quelques  Pri- 
fonniers  firent  à l’inltant  un  cer- 
cle autour  de  nous.  Je  leur  fis  con- 
noître  que  les  Canadiens  ne  le 
ccdoient  aux  Bretons  ni  en  force 
ni  en  adrclTe.  Je  l’ctendis  par  ter- 
re tout  de  fon  long,  &:  fi  rude- 
ment , qu’il  y demeura  comme 
mort.  J’eus  moi-meme  horreur 
de  ma  victoire  , que  je  ne  pus 
pouller  plus  loin  , quoique  pour 
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rendre  parfaite  la  loi  voulut  la 
irt  du  vaincu.  Les  fpedtateurs 
contentèrent  auflî  de  le  voir 
s fentiment,  &;  Meftre  Paipre 
^ant  fait  emporter , me  procla- 
Cocq  des  prifonniers. 
e n’exerçai  pas  long-tems  mon 
ploi.  Ce  n’eft  pas  que  quel- 
’un  me  le  fit  perdre  de  la  mê- 
façon  que  je  Pavois  gagné.  La 
boire  que  j’avois  remportée 
nplififoit  de  terreur  tous  les  prî- 
iniers  , qui  s’étant  imaginez 
il  n’y  avoit  point  d’homme 
:s  fort  que  mon  Breton , n’é- 
ent  nullement  tentez  de  fe 
er  à fon  vainqueur.  Je  confer- 
donc  ma  place  glorieufement 
idant  quinze  jours , au  bout 
"quels  je  tombai  malade.  Ne 
•ivant  donc  plus  m’acquitter 
mes  fonctions , je  perdis  tous 
s privilèges. 

Mous  voilà  donc , mes  Confre- 
^ moi  réduits  encore  à foufixir 
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iii  , & de  plus  le  froid  cxcef 
nf  qu’il  faifüic  alors.  Ce  qui  n< 
lervoic  pas  peu  au  deiTein  des  An 
glois.  11  n’y  avoir  pas  de  jou: 
ou  il  ne  mourût  dix  à douze  pri. 
lonniers.  Je  me  fouviens  que  dan; 
CCS  t rides  momens  nous  bornion; 
nos  fouhaits  les  plus  ardens  à ne 
point  manquer  de  paille  fraîche 
& de  pain.  Je  crois  meme  que 
nous  nous  (crions  mieux  trouve2 
de  coucher  fur  la  dure  que  fur  la 
paille  cju’on  nousdonnoit,  parce 
qu’on  la  changeoit  fi  rarement, 
qu’elle  fe  réduifoit  en  poulfiere! 
hi.  devenoit  très  - deifagréablc  ei 
fentir.  Avec  cela  nous  n’avions  à 
quatre  qu’une  méchante  couver- 
ture de  poil  de  chien,  fi  ufée  qu’el- 
le  ne  droit  pas  d’elle-même  fon 
plus  grand  poids.  Dans  ce  piroya~ 
ble  état,  nous  nous  difions  adieu 
les  uns  aux  autres , êc  nous  comp- 


* En  Janvier  1710; 
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tis  combien  à peu  près  de  iours 
icun  de  nous  avoir  encore  à 
re  5 moins  touchez  de  la  more 
mie  que  de  l’impoflîbilicë  où 
is  crions  de  nous  venger.  No- 
Religion  , je  l’avouë , auroir 
nous  obliger  à faire  un  meil- 
r ufage  de  nos  peines  j mais 
LIS  n’avions  pas  allez  de  vertu 
-ir  être  capables  d’un  lî  grand, 
irt. 

Parmi  les  autres  prifonniers  , 

■ avoir  de  ces  gueux  de  profef- 
n , qui  n’ayant  point  oublié 
r premier  métier  en  prenant  le 
)ufquet , fatiguoient  tellement 
r leurs  lamentations  les  perfon- 
5 qui  venoient  dans  les  prifons, 
’ils  attrapoient  toujours  quel- 
es  Fardins , petite  monnoye  de 
valeur  à peu  près  des  Liards 
France.  Ils  trouvoient  moyen 
r la  de  prolonger  leur  mifere. 
1 de  CCS  milerables  me  voyant  à 
xtrémité  , par  conféquent  hors 
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d’etac  de  me  défendre,  vint  à 
moi  , me  reprocha  la  more  di 
Cocc]  Breton  ion  parent, cjui  s’é. 
toit  effectivement  avifé  de  mou- 
rir  depuis  notre  combat , Se  le  mil 
à me  frapper  à coups  de  pieds  lui 
l’eftomac  fur  le  vifage.  Il  fal- 
loir que  je  fulfe  bien  mal , puif- 
que  je  n’eus  pas  meme  la  force  de 
jurer. 

j’etois  cependant  plein  decon. 
noilfance,  îîc  j’encendois  mes  Ca- 
marades , qui  fe  fentant  trop  foi. 
blés  pour  pouvoir  me  lècourir  , 
s’entredemandoient  s’il  n’y  avoit 
perlonne  parmi  eux  qui  fut  alTez 
fort  pour  le  lever  , & alîommer 
V ce  malheureux.  J’ignorois  ce  que 
c’etoit  que  la  patience , j’en  fis 
un  pénible  elfai  pendant  le  relfe 
de  la  journée.  Je  n’ai  de  ma  vie 
prié  Dieu  de  li  bon  cœur  qu’a- 
îors.  Je  ne  lui  demandois  feule- 
ment que  de  me  renvoyer  la  fan- 
té  pour  un  quart  d’heure.  Le  mo- 
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de  ma  priera  ne  la  rendoic  pas 
ne  d’ccre  exaucée.  Audi  ne  le 
-elle  point, 

e voulus  prendre  le  foir  quel- 
' nourriture,  û l’on  peut  ap- 
'er  de  cette  forte  la  valeur  d’u- 
deniie  once  de  mie  de  pain 
npée  dans  de  l’eau.  Cela  ne 
a pas  de  me  procurer  trois  ou 
tre  heures  de  fommeil  la  nuit 
ante,  de  façon  que  le  lende- 
n matin  je  crus  que  j’alloisre, 
ndre  des  forces.  Sur  les  dix 
res  mon  ennemi  qui  venoit 
aremment  de  déjeuner  de 
Ique  aumône  qui  lui  avoir  été 
e,fe  coucha  fur  la  paille  alTez 
s de  moi , &,  s’endormit  pref- 
auffi-tôt.  J’en  relTentis  une- 
ete  joye  , & me  difpofantfans 
mcer  à écrafer  un  homme  qui 

loit  a ma  vengeance^  je  corn»-. 

içai  à me  traîner  vers  lui  en 
ant  avec  moi  mon  clievet  cjui 
t l’unique  inftrument  dont  je 
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pufîe  me  lcrvir  pour  rcüflîr  dan 
mon  deflein.  Lorlque  je  fus  pre 
de  ma  viclime  , j’implorai  inté 
ricurcmcnc  l’artiftancc  du  Ciel 
comme  11  je  me,  fufle  préparé 
faire  la  plus  belle  action  du  mor 
de  , & ne  doutant  point  que  1 
Seisneur  ne  foûtnit  mon  bras 
de  meme  qu’il  avoit  fait  celui  d 
Judith  ; mais  quoique  la  pierr 
ne  pesât  que  lépc  ou  huit  livres 
il  me  Icmbla  , quand  je  me  mis  e 
devoir  de  la  lever  pour  en  calTc 
la  tetc  de  mon  ennemi , qu’ell 
étoit  aiiiTi  pefante  que  le  Koche 
de  Sifiphe. 

Qiiellc  mortification  pour  me 
de  voir  mon  attente  trompée 
Hé  quoi  difois-je  tout  bas , aprè 
avoir  cent  fois  enlevé  de  terre  de 
poids  de  cinq  cens  livres , je  n 
puis  aujourd’hui  en  lever  un  d 
lêpt  ! Ciel  , faut-il  que  ma  foi 
blelîé  trahilîe  mon  rciïentiment 
Je  fus  fi  touché  de  cette  penfé 
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je  fends  mon  cœur  prefîe  d’u- 
vive  douleur , que  je  ne  pus 
empcclier  de  fondre  en  Jar- 
?s.  C’écoit  pour  la  première  fois 
ma  vie  que  j’en  répandois. 
;s  Camarades  de  leur  côté  âc- 
itifs  a mon  aétion,  s’étant  ap-. 
rçus  que  je  n’avois  fait  qu’un 
ort  inutile  pour  me  veno-er 
purent  retenir  leurs  pleurs. 
^ fcene  fi  touchante  attendrit 
Ceolier  qui  pafla  dans  ce  tems, 
j il  demanc  a pourquoi  nous 
ons  fi  fort  affligez , & quand  il 
: appris  la  eau  le  généreufe  de 
'Il  défefpoir , car  je  ne  lui  en  fis 
; un  myftere  , il  me  dit  d’un 
compatiflant  qu’il  auroit  foin 

moi  , parce  qu’il  ainioit  les 
•ves  gens. 

deftre  Paipre  par  cette  rare  pi„ 
découvroit  fon  caradere  iiu 
nam  ; s’imaginant  voir  dans 
n procédé  toute  la  barharie 
a férocité  dont  il  étoit  paîtri 
T orne  /.  * 
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il  ne  pouvoic  fe  défendre  de  s’in 
terellér  pour  un  homme  qui  lu 
paroilloic  fympathifer  avec  lui 
Deux  heures  après  il  m’en  donn; 
de  bonnes  marques  j on  m’appor 
ta  de  fa  part  dans  une  écuelle  d 
la  foupc  de  Ton  propre  pot , ave 
un  petit  morceau  de  bœuf  par 
deflus.  Je  bus  un  peu  de  boüillo 
& fuccai  une  partie  de  la  viande 
après  en  avoir  fait  part  a me 
Confrères , dont  il  y en  eut  deu 
qui  refuferent  de  manger , pou 
ctre , difoient-ils , plutôt  délivre 
de  tous  leurs  maux.  Véritable 
ment , l’un  expira  la  nuit  fiiivau 
te , &:  l’autre  le  trouva  deux  joui 
après  étouffé  de  quantité  de  tei 
rc  te  d’ordures  qu’il  avoit  av: 

lées. 

Pour  moi , livré  aux  maxime 
des  Sauvages  dont  j’avois  été  in 
bu  dès  mon  enfance , je  me  ro: 
dilfois  contre  mon  fort.  Je  nere 
pirois  que  la  vengeance , 6c  je  n 
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pour  devenir  eh 
ac  de  ladsi-airc  cecre  paffion.  Te 

OIS  fermentâmes  malheureux 

ibuftiers  de  ne  pas  laiiîèr  leurs 

>nes  impunies,  leur  proteHant 

e ü je  me  prctois  au  loin  que  Je 
îolier  prenoit  de  me  conlerver 
vie  , ce  n’étoic  uniquement 
e pour  les  venger.  Serment  que 
a ai  que  trop  bien  gardé  dlns 
uire  pour  les  péchez  des  pre- 
îrs  Anglois  qui  me  tombèrent 
:re  les  mains  au  fortir  de  ma 
Ion.  J en  demande  pardon  i 
-U  prefentement  j mais  j’ofe  dL 
Jiie  je  ne  devins  cruel  qu’â  leur 

tm?r^-  U ^d’auparavant 

craicois  avec  beaucoup  d’iui 

nite  les  prifonniers  que  je  fai. 

Quoique  je  me  fulTe  attiré  la 
apaihon  de  Meftre  Paipre' 
égards  nu’il  avr.;»-  „ ^ ’ 

lloient  pas  i,  fovf 

'^mm.z  , ^ autres  ali 

Kij 
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mens  confortatifs.  Sa  gcncroficé 
ne  s’crcndoit  pas  fî  loin  j Se  ce 
qu’il  appelloit  me  bien  nourrir, 
n’etoie  autre  chofe  que  de  ne  me 
pas  laifler  mourir  de  f-aim.  J’au- 
rois  neanmoins  été  trcs-concenç 
de  lui , s’il  eut  voulu  à ma  confi- 
deration  poufler  la  charité  jLif- 
qu’à  foulager  mes  Camarades  j 
mais  ils  n’avoient  pas  eu  comme 
moi  le  bonheur  d’acquérir  Ton 
eftime.  Je  les  vis  enfin  périr  tous 
l’un  apres  l’autre. 

j’avois  remarqué  plus  d’une 
fois  que  ceux  des  autres  prifon- 
niers  qui  fc^avoient  quelque  mé.< 
fier , & que  des  Bourgeois  de  Kin- 
fclt  venoient  chercher  le  matin  , 
ti  ramenoient  le  loir  , apres  les 
avoir  fait  travailler  tout  le  jour, 
étoient  les  moins  miférables.  S’ils 
menoient  une  vie  dure  & péni- 
ble , ils  avoient  la  confolation  de 
man'^er  tout  leur  laoul.  Ce  qui 
me  paroilloit  le  plus  grand  clés 
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laifirs  après  celui  de  la  vengeaii-^ 
e.  Je  réfolns  donc  de  dire  au 
remier  Artiian  qui  viendroit  dc- 
lander  un  Ouvrier,  que  j’écois 
e ia  profelfion,  La  fortune  qui 
le  perfécutoit  me  fît  tomber  en 
lauvaifes  mains.  Il  fe  préfenta 
1 Armurier  chez  lequel  perfon- 
î n’avoit  envie  d’aller.  Il  pafToit 
3ur  un  brutal , qui  prenoit  des 
'uvriers  plutôt  pour  les  battre 
je  pour  les  faire  travailler.  Je 
: fus  pas  dans  fa  maifon  , que 
m’apperçus  bien  que  ce  n’ètoit 
is  une  trop  bonne  pâte  d’hom- 
e.  Il  avoit  un  fon  de  voix  ru- 
' , &;  l’air  du  monde  le  plus 
échant. 

[I  me  donna  d’abord  un  canon 
fufîl  à limer.  Je  m’y  pris  alTez 
;n  pour  qu’il  n’eût  rien  à me 
■e.  Il  eft  vrai  que  j’étois  mer,, 
illeufement  excité  au  travail , 
r la  vue  d un  grand  chaudron 
i étoit  fur  le  feu  , & dans  le- 

Kiij 
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cluel  je  voyois  pefle-mefle  de  Fa 
porce , des  oignons,  des  clioux, 
des  croûtes  de  pain.  T ouc  cela 
me  Faifoic  venir  l’eau  à la  bou- 
che , &:  m’infpiroic  de  l’ardeur 
pour  la  befogne.  Enfin  le  moment 
de  manger,  ce  moment  délicieux 
arriva,  îfe  pour  comble  de  bon- 
heur , au  lieu  de  me  donner  une 
fimple  portion  , comme  je  m’y 
attendois  , on  me  fit  l’honneur 
de  me  permettre  de  porter  la 
main  au  chaudron,  fans  en  pré. 
voir  les  conlcquences  • car  peut- 
etre  m’auroit-on  taillé  mes  mor. 
ceaux  , fi  l’on  eut  deviné  le  rava. 
ce  que  j’y  allois  faire.  Cependant 
l'Armurier,  fa  femme,  &,  là  fille 
bien  loin  de  témoigner  qu’ils  le 
repentoient  de  m’avoir  lailTé  la 
liberté  de  manger  à diferétion  , 
pa  roilToient  fe  nivertir  à me  voit 
dévorer  ce  qu’il  y avoit  dans  le 
chaudron.  La  fille  de  l’Armurier 
fur  tout  étonnée  de  mon  apctic. 
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: à fon  pere  : Affurémenc  cet 
mme-là  n’eft  pas  fait  comme 
us  5 il  faut  qu’il  foit  creux  jiif- 
’aux  talons.  Il  a lui  feul  beau- 
-ip  plus  mangé  que  nous  tous, 
la  eft  vrai  , répondit  le  Pa- 
in 5 & il  va  fans  doute  travail- 
à proportion  3 autrement  nous 
ferons  pas  amis. 

C’étoit  bien  mon  deflein.  J’é- 
s trop  content  de  mon  dîné , 
ur  ne  pas  m’attacher  au  tra- 
1.  Je  voulois  conferver  une  lî 
une  pratique  , 6c  pour  mieux 
re  ma  cour  au  Maître , je  me 
ois  volontiers  mis  en  chcmife , 
’en  eufle  eu  une  5 mais  je  n’a- 
s plus  depuis  long-tems  qu’u- 
méchante  vefte  de  toile  que  la 
ideftie  me  défendoit  de  quit- 
. Je  me  mis  donc  joyeulement 
ouvrage , & pendant  un  quart 
leure  cela  n’alla  point  mal.  Je 
lentois  feulement  les  bras  un 
i plus  pefans  qu’avant  le  dîné. 

Kiiij 
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J 'crois  fi  rempli  de  la  bonne  che 
rc  que  j’avüis  faite,  que  j’auroi; 
eu  beloin  d’une  méridienne  d( 
crois  ou  quatre  heures,  pour  m< 
remettre  en  train  de  bien  faire 
Je  ne  refpirois  qu'avec  bcaucouc 
ile  peine , le  lommeil  par  mal. 
Jicur  commencj'oic  à vouloir  m< 
furprendre.  J’avois  beau  pour  l’c. 
carter  de  mes  fens  faire  tous  le; 
efforts  pofTiblcs,!!  répandoic  fui 
moi  fes  plus  doux  pavots  5 la  li. 
me  me  tomboic  des  mains.  Je 
m’endormois  debout. 

L’Armurier,  qui  m’obfervoit, 
ne  trouvant  pas  fon  compte  à me; 
petits  afibupilfemens , me  rcveilL 
la  première  fois  d’un  ton  de  voij 
fi  terrible  , que  d’un  demi-quari 
d’heure  il  ne  me  prit  envie  de 
m’endormir  ; mais  le  fommei. 
croit  trop  attaché  à fa  proyc 
pour  l’abandonner , & je  cédai  d( 
nouveau  à fes  vapeurs.  Alors  h 
Patron  employant  pour  me  ré- 


■ de  Beauchene.  Ziv.  II.  n 
iller  un  moyen  plus  efficace  , 
appliqua  lur  l’omoplate  un 
up  de  lime  des  plus  furieux , 

'nt  je  fus  grièvement  blelTé.  Il 
m falloir  pas  tant  pour  diffiper 
tierement  mon  fommeil , Sc  me 
;ttre  en  fureur  contre  l’Àrmu- 
r.  Je  lui  déchargeai  à l’inftanc 
r la  tête  un  .fi  rude  coup  du  ca.. 
n de  fufil  que  je  limois , qu’il 
ait  pas  befoin  d’un  fécond  pour 
nber  à mes  pieds  fans  fend- 
ait. 

Si-tôt  que  je  le  vis  à terre , Sc 
ye  dans  fon  fang,  je  fortis  de 
niaifon  & pris  la  fuite  fans  fça- 
ir  où  je  devois  me  réfugier  : 
lis  je  n’allai  pas  loin  fans  être 
■été  par  une  foule  de  peuple 
i me  fuivoit , & qui  fe  donna  la 
ine  de  me  rcmener  en  prifon. 
mdis  qu’on  m’y  reconduifoit , 
me  refTopvins  que  l’Armurief 
me  préfentant  le  matin  à fa 
nme,  lui  avoir  dit  d’un  air  fâ- 

K V 
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chc  que  Mcftrc  Paipre  faiToîc 
plaifir  à qui  bon  lui  lèmbloic  : ÔC 
que  ce  Monlicur  le  Geôlier  en-» 
voyoic  des  cinq  êc  fix  Ouvriers  à 
certains  Bourgeois , pendant  qu’il 
n’en  accordoit  qu’un  à d’autres, 
fc  même  de  tres-mauvaife  grâce. 
Je  fis  là-dclRis  le  plan  du  plus  har- 
di nicnlonge  qu’on  ait  jamais  in- 
vente. J’eus  l’efiFronterie  de  dire 
à Mcftre  Paipre  que  c’étoit  à Ion 
iiijet  que  j’avois  eu  difpute  avec 
l’Armurier,  &:  que  ce  miférable 
Jv-Ianœuvre  m’avoir  dit  de  lui  mil- 
le lottifes  que  je  n’avois  pu  fouf- 
frir. 

Notre  orgueilleux  Concierge 
prit  leu  fur  ce  faux  rapport,  ôc 
défendît  qu’on  me  chargeât  de 
fers  , en  dilant  tout  haut  que  l’Ar. 
mûrier  avoir  été  traité  comme  il 
le  méritoit.  Lorfque  je  vis  que  lé 
Geôlier  ajoiitoit  loi  bonnement 
à ce  que  je  lui  difois , je  me  mis  à 
lui  détailler  les  difeours  infolens 


de  Beauchène:  Liv.  II.  2x7 
e le  Bourgeois  avoir  tenus  de 
, & les  réponfes  que  j’y  avois 
ces  5 mais  ne  fe  fentant  pas  la 
cience  que  la  longueur  de  mon 
:ic  exigeoic  de  lui , ou  bien  craL 
anc  d’en  trop  entendre,  il  m’im- 
fa  fdence  ; Cela  fuffic,  mon  ami, 

; dit-il , je  fuis  content  de  coi. 
reconnoîtrai  le  zele  que  tu  as 
t paroître  pour  moi, en  punif. 
it  un  perfide  voifin  dont  je  fçau- 
i bien  en  tems  6c  lieu  tirer  rai- 
n. 

Les  effets  de  fa  reconnoiflance 
[virent  de  près  fa  promefle , 6c 
ur  me  récompenfer  d’avoir  fî 
uraffeufemenc  pris  fes  intérêts , 

r-  ^ 1^1.-  • 

. fi  VOUS  voulez  d avoir  menti , 
me  donna  un  bon  habit  neuf, 
e fit  manger  à part , 6c  doubler 
a portion.  Outre  cela , il  me 
rmic  de  me  promener  à toute 
‘ure  dans  les  cours  de  la  prifon. 
le  fi  honnête  liberté  ne  tarda 
,s  à m’infpirer  un  defir  violent 
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de  m’cn  procurer  une  plus  gran- 
de J fc  je  n’en  cherchai  pas  long- 
tems  les  moyens.  Il  y avoir  fous 
un  toicl:  une  longue  perche,  fur 
laquelle  les  Soldats  cccndoienc 
quelquefois  leur  linge  pour  le  fai- 
re fcc  h cr.  Je  n’eus  pas  befoin  d’u- 
ne autre  échelle  pour  grimper 
lur  les  murs , & elle  me  lervic  pour 
en  defeendre  dans  la  rue  encore 
plus  commodément.  Ap  rès  quoi 
je  m’éloignai  de  la  Ville  à toutes 
jambes. 

C’ell  ainfi  qu’une  belle  nuit  je 
forris  des  prifons  de  Kinfelt;  Je 
marchai  jul(]u’au  jour  au  travers 
des  terres , tirant  toujours  vers  le^ 
nord, comme  un  homme  qui  avoir, 
delTein  de  fe  rendre  à Corxe,  d’où 
je  n’ignorois  pas  qu’il  parroit  fou- 
vent  des  Vailîéaux  pour  l’Amcri- 
que.  Au  lever  du  foleil , je  guignai 
un  bois  où  je  me  repofai  julqu’à 
midi.  J’y  lailTai  l’habit  de  Soldat 
donc  Mcftrc  Paipre  m’avoic  fait 
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'éfent  avec  tant  de  eënérofïcé. 

. . " -r  r 

etois  pourtant  un  peu  mortme 
: le  perdre , mais  après  avoir 
'nfideré  qu’il  pouvoir  me  faire 
connoître , j’en  fis  un  facrifice 
ma  sûreté.  Je  me  remis  en  che- 
in , & le  refte  de  la  journée  je 
' m’arrêtai  dans  aucun  endroit. 
La  crainte  de  tomber  entre  les 
ifiés  des  Connétables , m’empê- 
loit  de  fuivre  les  routes  ordi- 
ires  5 ce  qui  étoit  caufe  que  je 
ifois  fix  fois  plus  de  chemin  que 
n’en  aurois  fait , fi  je  n’eufife  eu 
;n  à redouter.  Le  foir , je  fou- 
i de  quelques  choux  que  j’ac- 
ipai  en  paflanc  par  un  jardin. 
;n  mangeai  les-  cœurs , Sc  je  me 
la  nuit  une  couverture  & un  ma~ 
las  des  plus  grandes  feüilles. 
le  fi  mauvaife  nourriture  , 6c 
fatigue  d’une  longue  traite  me 
ndirent  fi  foible , que  le  troifié- 
; jour  ne  pouvant  plus  mat- 
er , je  fus  obligé  de  me  coucher 
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dans  une  prairie  qui  me  fcrvic  à 
deux  ulacrcs , à me  dclailer,  &:  à 
me  faire  lublîfber.  Il  cft  vrai  que 
mon  eftomac  ne  pouvant  s’ac- 
commoder long-tems  d’un  pareil 
mecs , ne  manqua  pas  de  s’en  dé- 
faire , fi  bien  que  je  demeurai 
dans  une  inanition  quiauroiteté 
infailliblement  fuivie  de  ma  mort, 
fi  un  homme  charitable  averti 
par  des  enfans  qui  m’avoient  vu. 
manger  de  l’herbe ne  fut  venu 
me  lecourir  avec  deux  autres  per-, 
fonnes  , qui  me  tranfportercnt 
dans  un  Village  voifin. 

On  me  mit  d’abord  fur  de  la 

f)aille  dans  une  Grange,  où  un 
lomme  d’une  taille  fort  au-delTus 
de  la  médiocre  , & qui  ne  fem- 
bloir  être  qu’un  domeftique , s’ap- 
procha de  moi.  Il  me  queftionna 
lur  ma  Religion , Se  ne  pouvant 
douter  par  mes  réponfes  que  je 
ne  fulle  Catholique , il  me  fit  por- 
ter^fur  le  champ  dans  une  petite 
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ambre,  où  s’écant  rendu  aulîî«. 

: qu’on  m’eut  couché  dans  un 
2z  bon  lit,  il  parut  s’interefler 
ua  confervation.  La  première:: 
ofe  qu’on  me  fît  fut  de  me  dé- 
rafler  par  un  bon  vomitif  de 
Jtes  les  herbes  que  j’àvois  mân- 
es. Ce  remede  , quoique  falu- 
re  , acheva  de  m’ôter  toutes. 
;s  forces , & je  reliai  un  quart 
leure  fans  mouvement.  Le- 
and  homme.croyant  que  j’allois 
pirer , ordonna  à tous  ceux  qui 
aient  dans  là  chambre  de  for- 
, puis  s’étant  approché  de  mon-; 
eille , il  me  dit  à haute  voix  de 
mander  pardon  à Dieu.  Ce  que 
fis  mentalement,  ne  pouvant; 
ononcer  une  parole.  T’entendis, 
’il  me  donna  l’Abfolution.  En- 
te il  fe  retira. 

Après  fa  retraite , d’autres  per- 
unes  entrèrent  avec  du  lait,, 
int  ils  me  firent  avaler  quel- 
es  gouttes  à force.de  me  tour- 
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menrer.  Cc!a  citant  fait,  on  jugée 
«qu’on  devoit  me  lafflèr  prendre 
du  repos , ëc  certainement  on  me 
tira  par-là  d’affaire.  Je  dormi; 
d’un  profond  lommcil  qui  dure 
cinq  ou  fix  heures  fans  interrup- 

# Y f 

tion , ce  le  lendemain  je  me  trou- 
vai hors  de  danger.  Je  m’atten- 
dois  alors  à revoir  le  grand  hom. 
me  dont  je  viens  de  parler,  mai< 
il  ne  parut  plus  devant  moi.  Je 
jugeai  que  c’étoit  quelque  Pretre 
cache  dans  cette  famille , ou  dan' 
le  voifinage  : Je  ne  ft^'ai  pas  meme 
fi  ce  n’citoit  pas  un  Eveque  , qui 
tomme  ceux  de  la  primitive  Egli- 
fe  n’avoit  pour  cortège  &;  pour 
tout  équipage  que  fes  bonnes  œu- 
vres êc  fa  vertu.  Ce  qui  meferoit 
croire  que  c’etoit  un  Prélat , c’eft 
qu’après  qu’il  m’eut  abfous  & ex- 
horté à offrir  mes  fouffrances  au 
Seigneur,  il  donna,  fi  je  ne  me 
trompe,  fa  bénédiction  à l’hôte 
qui  étoit  feul  dans  la  chambre 


% 
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;c  nous  , 6c  cjui  s’étoic  mis  à 
uoux  pour  la  recevoir.  Je  dis , 
e ne  me  trompe , car  dans  l’é- 
: où  j’avois  l’efpric  , je  ne  pou- 
is  guere  compter  fur  le  rapport 
mes  yeux. 

Au  bout  de  quelques  jours , je 
; fentis  bien  rétabli.  Alors  les 
nnes  gens  à qui  j’en  avois  tou- 
l’obligation  5 pour  achever  de 
nplir  généreufement  tous  les 
voirs  de  rhofpitalité , me  mi- 
it  dans  le  chemin  de  CorKC 
2C  fix  Schelins , un  bon  habit, 
Lix  chemifes  neuves  , & un  pe- 
lac , où  il  y avoit  plus  de  pain 
de  bœuf  falé  que  je  n’en  pou- 
ls manger  jufyues-là , puiiqu’il 
me  reftoit  plus  que  quatre  mil. 
à faire. 

T’écois  trop  malheureux  pour 
uvoir  conferver  tout  cela  long- 
ns.  Je  n’eus  pas  marché- trois 
arts-d’heure  que  je  rencontrai 
ux  Connétables.  Ils  m’auroienc 
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pcut-ctrc  laiiré  pafler  fans  m 
rien  dire , H la  crainte  de  retoiu 
ner  en  priiôn  , ne  m’eut  fait  quit 
ter  le  grand  chemin  pour  aile 
vers  un  bois  qui  n’en  étoit  pa 
éloigné.  Je  me  rendis  par-là  ilil 
pecl.  Us  jugèrent  que  je  les  fuyoiî 
éc  que  ians  douce  ce  n’etoie  pa 
fans  railon.  Ils  m’eurent  bienrô 
devancé  , &:  ils  me  fommeren 
de  me  rendre  à eux  fans  ré/îflan 
ce.  Si  j'  ’avois  eu  des  armes  pareil 
les  aux  leurs , je  les  aurois  facile 
ment  mis  en  fuite,  ou  contrain 
à me  demander  quartier.  Je  ik 
laillài  pourtant  pas  de  me  delFcn 
dre  tout  déiarmé  que  j’écois 
mais  je  n’y  gagnai,  que  des  coups 
Ils  furent  les  plus  forts,  &:  m< 
menèrent  dans  la  mailon  d’ur 
Payfan  , où  ils  me  lièrent  le; 
pieds  les  mains,  & me  donne, 
rent  en  garde  au  Maître  juiqu’ai 
retour  d’une  expédition  pour  la- 
quelle ils  étoient  aux  champs.  Ih 
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recommandèrent  de  veiller 
jneafemenc  fur  moi  fous  peine 
prifon  , rafTurant  au  contraire 
il  feroit  bien  payé  de  fes  pei- 
, s’il  ne  me  laidbit  point  écha- 
. Ils  lui  promirent  même  tou. 
na  dépoüille , pour  mieux  l’en» 
;er  à me  bien  garder. 

.e  Villageois  fut  enchanté  de 
ce  promefle,  & regardant  dé- 
iion  habit  comme  un  bien  qui 
appartenoit , il  s’avifa  , pour 
impêcher  de  le  gâter  la  nuit , 
vouloir  me  l’ôter  par  provi- 
1 , pour  m’en  faire  prendre  un 
liens  qui  étoit  tout  déchiré, 
jr  cet  effet,  commenc^ant  à me 
/ir  de  valet  de  chambre  avec 
itre  ou  cinq  perfonnes , il  me 
ia  les  deux  mains,  6c  fit  ce  troc 
abits  jufqu’à  ma  chemife  in- 
fivement.  Je  fouffris  tout  avec 
; patience  admirable  ^ aufli 
n Geôlier  fut-il  fi  content  de 
docilité , qu’il  eut  égard  à la 
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prière  que  je  lui  fis  de  ne  pas  fe 
rer  fore  écroicemcnc  mes  lien! 
afin  que  je  pulîc  me  couclier  i 
dormir.  Lorfi|uc  j’eus  fioupé  d( 
provifions  que  j’avois  dans  mo 
billac,  je  me  jetrai  fur  de  lapai 
le  , où  fouillant  par  curioficé  dar 
les  poches  du  mauvais  habit  dor 
j’etois  revêtu  ; quelle  fut  ma  joy 
d’y  trouver  un  coùrcaù  qu’on  n’; 
voit  pas  eu  foin  d’en  ôter,  j’ime 
ginai  bientôt  l’ufage  que  j’en  poi 
vois  faire  ; je  m’en  lervis  utile 
ment  pour  couper  les  cordes  qi 
me  liuicnt , & des  que  j’eus  lieu  d 
pen/cr  que  Je  Pay/àn  «S:  fa  famill 
ctoient  endormis,  je  fortis  dou 
cernent  de  la  Mailon,  tres-fatis 
fait  d’en  être  quitte  pour  moi 
Il  a bit. 

Je  repris  la  route  de  CorKe , oi 

î’arrivai  d’afi'ez  bonne  heure  c 
our-Ià.  Adais  n’ofant  entrer  dan 
a Ville  dans  l’êquipagc  où  le 
Payfans  m’avoient  mis,  je  pafiâ 
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uic  fur  le  Porc,  que  j’exami- 
avec  beaucoup  d’attention, 
remarquai  bien  des  Cbalou- 
qu’il  m’auroic  été  facile  d’en- 
T , fl  j’avois  eu  des  Camara- 
, Sc  ce  que  je  n’eus  garde  d’en- 
)rendre  tout  feul.  Qiiand  je 
approcher  le  jour  , je  me  re- 
ià  l’extrémité  d’un  Faubourg 
s une  efpece  de  Métairie.  J’y 
rchai  un  endroit  où  je  pufîe 
mir  à couvert  & m’y  cacher , 
:e  que  j’avois  befoin  de  re- 
J’apperçLis  une  petite  étable 
erce , éloignée  des  autres  mai- 

^ D 

: , & j’y  entrai  fans  faire  de 

it. 

L peine  y eus-je  mis  le  pied  , 
j’entendis  deux  animaux  gro- 
r , comme  pour  m’avertir  que 
lace  étoic  prife.  Si  j’eufle  eu 
ire  à des  gens  raifonnables , 
rois  employé  les  prières  ècles 
'cefl'es , pour  obtenir  une  pe- 
portion  de  leur  logement  5 


258  yfv/tntrircs  du  Chevalier 
niais  me  voyant  dans  la  ncccflit 
de  me  placer  auprès  d’eux  lar 
leur  pcrmiilion  , je  m’avançai  d 
leur  côté, en  prenant  garde  autar 
qu’il  m’ctoit  po/lîble,  de  les  ir 
commoder.Cependant  avec  tout 
ma  bonne  volonté  , j’eus  le  ma 
heur  de  marcher  (ur  le  pied  de  l’u 
des  deux,&:  le  mal  qu’il  en  relTent 
fut  tel , qu’il  fc  leva  tout  en  cc 
lere  lortit.  Je  me  faifis  au/îi-tc 
de  la  place,  & ne  la  lui  rend 
pas  quand  il  revint  apres  avoi 
boudé  un  quart-d’heure  à la  poi 
te.  Il  eft  vrai  qu’il  s’étendit  à me 
cotez  , apres  quoi  nous  filme 
tranquilles  éc  bons  amis  le  .rcd: 
de  la  nuit. 

Je  palTai  la  fuivante  au  mêm 
gicc  , mais  comme  je  n’avois  rie 
mangé  depuis  ma  fortie  de  clie 
le  Payfan  , la  faim  commença  d 
nouveau  à me  dévorer  les  entraii 
les  5 j’avois  beau  pour  les  rafraî 
chir  boire  aboneiamment  d’un 
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le  eau  claire  que  je  puifois 
is  un  ruifleau  qui  couloir  à 
jx  pas  de  la  Métairie,  cela  ne 
^oic  qu’appaifer  pour  un  mo- 
nt mon  eftomac.  Enfin  n’y 
ivant  plus  réfifter,  je  fortis  de 
retraite  le  troifiéme  jour  pour 
r fi  quelqu’un  ne  ra’ofFriroit 
un  morceau  de  pain.  Je  me 
)menai  long-tems  fur  le  Porc, 
malgré  la  faim  canine  qui  me 
rmentoit,  je  prenois  plaifir  à 
ifiderer  les  Vaifleaux  qui  le 
fentoient  à ma  vûë  5 Sc  je  n’en 
/^ois  pas  un  à la  voile  que  je 
me  repréfentaflè  qu’il  écoic  à 
i.  J’avois  un  air  qui  faifoic  pi- 
, & je  m’appercevois  bien  à la 
niere  donc  quelques  perfonnes 
mvifageoienc , qu’elles  m’au- 
’nc  volontiers  donné  l’aumô- 
, fi  j’euffe  pu  me  réfoudre  à la 
r demander  ; mais  c’efl;  à quoi 
fierté  ne  pouvoir  abfolumenc 
ifencir.  Je  ne  fus  pourtant  plus 
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maître  de  moi  , lorlqu’iine  Ser. 
vante  vint  renverfer  preique  ; 
mes  pieds , un  panier  plein  de  ba 
laveures  de  cuifine  , parmi  lef 
quelles  je  remarquai  quelques  rel 
tes  de  légumes  qui  me  tenteren 
à un  point  que  je  me  jetr'ai  de! 
fus  avec  une  extrême  avidité. 

Deux  QiioaKres  * qui  par  ha 
7.ard  pan'erentaupres  de  moi  dan 
cet  inftant , furent  témoins  di 
cette  aélion.  Pénétrez  de  la  mi 
1ère  où  ils  jugeront  bien  que  ji 
me  trouvois  réduit , bi  pour  s’ac 
commoder  à la  honte  qui  m’em 
pechoit  de  tendre  la  main  am 
pallans , me  jetterent  chacun  ui 
Scheling , fans  s’arrêter  à me  par 
1er , de  peur  de  me  faire  de  la  pei 
ne.  Je  leur  fis  la  réverence  & ra 
mallai  leur  argent  -,  avec  quoi  j’al 

Ou  KaKcrs , cfpecc  de  Sedaires  en  An 
okterre,c]ui  le  piquent  de  pratiquer  l’Evangil 
plus  à la  lettre  que  les  autres.  Ces  Kakers  Ion 
rrcs-ficlcles  au  Roi  , qu’ils  tutoyent  par  refpc(! 
en  lui  parlant. 
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i dans  une  mauvaife  Auberge, 

O ' 

■i  je  me  bourrai  l’eftomac  de 
ande  ôc  de  pain.  Eniuite  ti  anc 
Ts  la  Métairie  . je  reça^nai  mon 
able. 


Je  n’y  palTai  pas  cette  nuit  au/îî 
anquillement  que  les  précëden- 
s.  La  bonne  chere  que  je  venois 
; faire  , en  bannit  la  paix  & la 
ncordemn  moment  après  que 
fus  couché  , une  ardente  fièvre 
-Huma  dans  mon  fang,  Sc  me 
ufii  un  tranfport  furieux.  Je 
mmençai  contre  le  droit  des 
ns  à battre  ôc  à frapper  mes 
ux  hôtes,  en  criant  comme  fi 
ulLe  combattu  avec  mes  Sauva- 
s contre  les  Anglois.  La  rai  Ton 
; revenoit  quelquefois  , & tan- 
; qu’elle  m’éclairoit , je  gardois 
filence  5 mais  fi-tôt  qu’elle  me 
ifibit  compagnie  , je  recom- 
inçois  <à  crier  Sc  à me  débattre., 
fis  apparemment  ce  train -là 
ate  la  nuit , pendant  mes  dé- 
2~cime  I,  L 
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lires , il  arriva  bien  des  chofes 
donc  je  n’eus  aucune  connoiflan- 
cc  : Tout  ce  que  je  puis  dire , c’eft 
que  le  matin  ayant  repris  l’iifage 
de  mes  Icns,  je  ne  lus  pas  peu 
étonné  de  me  voir  au  milieu  d’u- 
ne douzaine  de  femmes  qui  fe 
difüient  les  unes  aux  autres  : T hat~ 
man  dies  , thatman  dies.  * 

De  l’étable  j’avois  été  tranf- 
porté  dans  une  chambre  allez 
oien  meublée , & mis  dans  un  fort 
bon  lit.  J’appris  que  je  devois  ce 
Iccours  plein  de  charité  a une 
Dame  Angloife  , veuve  de  M. 
Ecax  , Officier  de  CorKe  , qui 
venoic  d’ccrc  tué  dans  la  derniè- 
re Campagne.  Cette  Dame  avoic 
été  élevée  à Londres  pey  une 
Franejoife,  qui  lui  avoic  infpiré 
pour  les  Fran<jois  une  bonne  vo- 
lonté donc  elle  me  donnoic  alors 
des  preuves.  Elle  m’alTura  que  j é- 
tois  chez  elle  dans  une  furecc 


* Le  pauvre  homme  fe  meurt, 
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rfaice,  & promit  de  me  faire 
pafîer  en  France . auffi-tôt  que 
a.  fanté  feroic  bien  rétablie.  Elle 
= fournit  en  même  tems  du  lin.- 
& des  habits.  Cette  Dame  cha- 
ablepouvoit  impunément  a voir 
Lites  ces  bontez  pour  moi.  Ma 
ure  mettoit  fa  réputation  à l’a- 
i de  la  raédifance.  J’étois  lî 
ilîeux , fl  pâle , û maigre , fi  hi- 
ux  , que  j’avois  moins  l’air  d’un 
mme  que  d’un  fpeclre. 

Je  demeurai  plus  de  deux  mois 
ez  Madame  EcaK  , qui  pour 
irer  les  reproches  de  fa  nation 
ennemie  de  la  nôtre , me  fît 
Ter  pour  un  parent  de  la  fem- 
' Françoife  qui  l’avoit  élevée, 
ndant  ce  tems-là,  je  recouvrai 
:ierement  ma  fanté.  Alors  ma 
aéreufe  Fdôteffe  qui  fçavoit 
n que  malgré  l’intérêt  qu’elle 
noit  a mon  fort , je  ne  joüirois 
en  Irlande  d’une  parfaite 
nquillité  d’efprit , fut  la  pre- 
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micrc  à chercher'  l’occahon  de 
m’en  éloigner.  Elle  m’embarqua 
dans  un  Navire  qui  parcoit  pour 
la  Jamaïque  , &.  donc  le  Capitai- 
ne s’engagea  par  lermenc  à me 
mettre  à terre  à l’Elpagnola,  où 
j’avois  , <à  ce  que  je  dilois  , un 
agréable  Ecabliiremenr. 

Je  me  gardai  bien  fur  la  route 
de  dire  aux  Anglois  qui  j’ccois 
pour  quel  delTein  j’allois  aux  An- 
tilles. Si  le  Capitaine  m’eut  con- 
nu , malgré  la  parole  qu’il  avoil 
donnée  à Madame  EcaK  , il  âu- 
roic  pù  me  faire  trouver  au  ïonc 
de  la  Mer,  la  fin  d’une  vie  qu( 
je  ne  confervois  que  pour  faire  : 
fa  nation  la  guerre  la  plus  cruel 
le.  En  reconnoiffinc  à Saint  Do 
min^ue  le  Cap  Xiburon  , comnn 
on  fait  ordinairement  en  allan 
d’Europe  à la  Jamaïque  -,  il  me  fi 
delcendre  dans  fa  Chaloupe,  é 
porter  a terre.  Dc-la  , je  me  ren 
dis  d’Habication  en  Habitatioi 
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x petit  Goave,  où  M.  de  Clioi« 
uil  fut  extrêmement  furpris  de 
e revoir. 

Il  ne  put  fans  frémir  d’indi- 
xation  entendre  le  récit  que  je 
i fis  des  rigoureux  ti'aitemens 
le  i’avois  reçus  à la  Jamaïque  6c 
1 Irlande.  Je  les  lui  peignis  fi  vL 
;ment,  qu’il  applaudit  à l’impa» 
înce  que  je  lui  témoignai  de 
’cn  venger  , moi  6c  tous  les  mi- 
râbles  qui  avoient  péri  dans  ce 
ng  6c  cruel  efclavage.  Tandis 
le  j’étois  dans  une  fi  belle  dif- 
)fition  il  me  donna  ur^Vaifièau 
)mmé  ie  Brave  pour  alfociez 
latre -vingt- dix  hommes  qu’il 
ut  alîémbler  en  moins  d’un 
ois  , 6c  qui  tous  étoient  fort 
opres  à féconder  mes  inten- 
ons. 

J’eus  bientôt  mis  à la  voile 
’ec  de  pareils  Camarades.  Il  y 
oit  plus  de  deux  ans  que  je  ne 
’étois  vii  de  coutelas  au  côté. 
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Je  biiilois  ti’impaticncc  d’cflayCi 
lur  des  Anglais  fi  je  l(^avois  enco. 
re  m’en  lervir.  Au  lieu  d’en  arten. 
dre  l’occafion,  qui  pouvoir  me 
faire  languir  long-tems , je  l’alla: 
chercher  fiir  les  côtes  de  la  Ja- 
maïque , en  croilant  temeraire- 
ment  jul'qu’à  la  viic  de  fies  Porcs 
Le  premier  Vailfeau  que  nou< 
rencontrâmes , ô:  qui  croit  defti- 
ne  à porter  tout  le  poids  de  no- 
tre vengeance  &.  de  notre  fureur , 
n’avoic  que  dix-huit  pièces  deçà- 
non  , ôc  cent  trente  hommes  d’c. 
quipage.  Le  Capitaine  qui  le 
conmiandoic  , croit  un  malin  bor. 
gne  qui  avoir  déjà  eu  affaire  à 
•des  Flibuftiers.  Des  qu’il  vit  que 
nous  en  étions , £c  que  nous  nom 
di/pofions  à l’attaquer , bien  éloi- 
gne de  prendre  chaffe , il  parut 
vouloir  nous  tenir  tête,  ou  du 
moins  parlementer  avec  nous.  Ef- 
fcclivcmenc  il  nous  envoya  fa 
Chaloupe  pour  nous  propoler  de 
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affer  chacun  fon  chemin.  Il  nous 
t dire  qu’il  croyoic  que  nous  ne 
ouvions  prendre  un  meilleur 
arci  les  uns  6c  les  autres  : Qu’il 
'avoir  bien  qu’il  n’y  avoit  rien  a 
agner  avec  nous  : Et  que  fî  nous 
oulions  détacher  deux  hommes 
oLir  aller  fur  fon  bord , il  leur  fe- 
oit  voir  qu’il  ne  portoit  rien  qui 
aldt  feulement  la  poudre  que 
ou  s tirerions , attendu  qu’il  avoit 
lalheureufement  pour  lui  man- 
ué  fa  cargaifon  : En  un  mot  , 
u’il  n’y  avoit  précifément  que 
es  coups  à attraper  de  part  6c 
.'autre. 

Le  Borgne  difoit  la  vérité  5 
ous  n’en  doutions  nullement , 6c 
étoit  de  la  prudence  de  n’en 
as  venir  aux  mains  avec  lui  j 
lais  nous  cherchions  les  Anglois, 
c nous  avions  plus  d’envie  de  les 
laltraiter  que  de  leur  enlever 
;urs  richelTes  Ce  Capitaine  ayant 
ppris  par  notre  réponfe  que  nous 
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rcjertions  fa  propofîcion  , toute 
raifonnable  cjuVlle  ctoit  , nous 
fît  bien  connoîtrc  que  la  crainte 
n’y  avoit  eu  aucune  part.  Il  vint 
à nous  coura2:eurement , &:  nere- 
fufa  point  l’abordage.  Néan- 
moins il  s’en  trouva  mal , N il  fut 
oblige  d’amener  après  un  quart, 
d’heure  de  combat. 

Notre  prife  en  efïèt  juftifîa  ce 
que  le  Capitaine  nous  en  avoir 
dit  : Elle  nous  parut  lî  pauvre  que 
nous  la  Fîmes  fauter  , apres  avoir 
mis  à terre  ce  qui  rcfloit  de  l’é- 
quipage  , avoir  fait  à ces  mal- 
heureux des  traitemens  que  le 
fouvenir  de  ceux  que  tant  de 
Eram^ois  avoient  reclus  à Kinfelt, 
rendoit  à peine  excufables.  Je  ne 
vous  laifTè  la  vie  , leur  dis-je  , 
qu’afîn  que  vous  mandiez  à vos 
Corrcfpondans  d Ii  lande,  que  je 
traiterai  de  cette  façon  tous  les 
Anglois  qui  tomberont  entre  mes 
mains,  jufqu’à  ce  quej’aye  vengé 
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i moins  tête  pour  tête  près  de 
inze  cens  prifonniers  François, 
’on  a fait  périr  miférablemenc 
ns  les  prifons  de  Kinfelt  : Qu’ils 
foLiviennent  du  Chevalier  de 
auchêne , ajovitai-ie  , ils  con- 
ilTent  bien  ce  nom.  Ce  n’efb  ici 
’un  prélude  dé  ce  qu’ils  doi- 
nt  attendre  de  moi. 

Nous  nous  écartâmes  promp- 
nent  des  côtes  de  la  Jamaïque, 
doutant  point  que  les  Vail- 
lux  Garde-côtes  ne  vinfl'ent 
mtôt  nous  chercher  dans  cette 
er.  Nous  tînmes  confeil , & il 
t réfolu  que  nous  irions  croifér 
rs  les  Canaries , où  nous  pour- 
)ns  rencontrer  outre  des  All- 
ais, quelques  VailFcaux  Portu- 
is  , qui  revenoient  rarement 
r-hà  , difoit-on  , fans  avoir  pris 
aucoup  de  poudre  d’or  lur  les 
tes  d’AIFiique. 

Le  trajet  fut  très-fatiguant  pour 
oiis,  êc  les  vents  contraires  nous 
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y firent  employer  tant  de  tems 
c]u’il  nous  lallut  prelquc  en  arr 
vant  aller  elicrclier  des  rafraîchi 
femensaux  Canaries. Nous  comr 
lions  nous  repofer  dans  ces  Ifles 
jufqu’à  ce  qu’une  douzaine  de 
nôtres  qui  croient  malades  fui 
lent  rétablis  -,  mais  il  y avoir  dan 
la  Ville  de  Cararie  comme  dan 
celle  de  Saint  Domincue  , de 

• I ^ ^ 

femmes  qui  ne  liaîîTaiK  pas  le 
FianCjCis  , nous  curent  bientôt  at 
tiré  l’averfion  des  Efpagnols 
Nous  jugeâmes  bien  d’abord  qui 
nous  devions  être  là  plus  referve: 
qu’en  Amérique  , &;  ufer  d’un( 

fo'ande  circenipcclion  , parce  que 
a police  croit  très- rigoureufe. 
ment  obfcrvéc  dans  la  Place,  & 
qu’on  n’v  rcfpccloit  pas  comme 
aux  Antilles  le  nom  de  Flibufticr, 
Le  Gouverneur  lui-même  /cm- 
Moit  afi-ééler  de  n’avoir  pas  pour 
nous  tous  les  égards  que  nous 
nous  imaginions  que  l’on  nous  de- 
voir. 
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Il  nous  ménageoic  li  peu , qu’il 
c fa  querelle  particulière  'd’une 
etice  difcLiffion  que  nous  eûmes 
/ec  des  Bourgeois  , & qui  fut 
iule  que  nous  forcîmes  de  la 
'ille  plutôt  que  nous  n’avions 
ifolu.  Je  vais  détailler  cette  af- 
lire  : Plulîeurs  Bouro;eois  s’avi- 
:rent  un  jour  de  vouloir  vifiter 
ocre  Vailîeau  , pour  y chercher 
eux  Demoilelles  qui  n’y  étoient 
ifurément  pas , 6c  qui  voyant  que 
on  mectoit  fur  notre  compte 
3ut  ce  qu’on  faifoit  de  mal  dans 
L Ville  J avoient  apparemment 
rofité  de  l’occalîon  pour  fe  faire 
nlever  par  leurs  Amans.  Nous 
éclarâmes  aux  Bourgeois  qu’il 
’y  avoir  ni  femme  ni  fille  fur  no- 
re  bord , & qu’ils  dévoient  s’en 
:nir  à notre  déclaration.  Les 
iourgeois  allèrent  le  plaindre  de 
ous  au  Gouverneur , qui  leur  dé- 
ivra  un  ordre  de  les  lailîer  entrer 
lans  notre  VailTeau  , ôc  d’v  foüil- 
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lcr  partour.  Ils  vinrent  au  nom- 
lire  de  plus  de  tcnc  nous  préfen- 
rcr  tet  ordic , que  nous  mepri- 
f.iincs  au  lieu  de  le  rcfpedcr.  Là- 
ciillus  les  Bourgeois  crevant  nous 
inriiniv.lcr , nou^)  parlcrcnt  cicpiiM 
ion,  de  cac  hot  , de  krs.  Ce  que 
nous  n’eûmes  pas  fi-rot  entendu, 
c]ne  nous  nous  jetrames  iiir  ces 
fanfarons,  qui  rti-ent  mine  d’a’- 
hord  de  le  mettre  en  dcfen/e. 
Nous  en  couchâmes  une  douzai- 
ne lur  le  carreau  en  moins  de 
deux  minutes  , le  refte  s’en- 
fuit. Alors  lans  perdre  de  tems  , 
nous  prîmes  le  large,  fort  lâtis- 
fair  d'avoir  étrillé  ces  Bourgeois. 

. Nous  ne  lûmes  pas  en  Mer 
que  nous  nous  apper<^ûmes  avec 
douleur  qu’il  nous  manquoit  trois 
de  nos  Camarades.  Nous  étions, 
sûrs  qu’ils  n’a  voient  point  été- 
tuez  dans  l’expédition  que  nous 
venions  de  faire  , puilqu’aueuh 
des  nôtres  n’y  avoir  pas  meme 
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é bleflé  J nous  étions  periuadez 
t’ils  écoienc  dans  la  Ville.  Pour 
> ravoir  de  haute  lutte,  nous 
oisâmes  fur  les  côtes  de  l’Ifle, 
rencontrant  à une  lieue  de  la 
ace  une  grolîe  Barque  Elpagno- 
, qui  ne  penfant  pas  avoir  lajet 
fe  défier  de  nous,  fe  laifla  fans 
ine  aborder,  nous  nous  en  ren- 
mes  maîtres.  Nous  la  menâmes 
a remorque  jufqifà  la  vûë  de 
marie  , &:  nous  envoyâmes  dans 
e Chaloupe  deux  Efpagnols  dL 
au  Gou  verneur  que  s’il  ne  nous 
Tvoyoit  pas  fur  le  champ  nos 
)is  Flibufliers  , nous  allions 
;ctre  devant  lui  le  feu  à notre 
’fe , & faire  fauter  avec  elle  foi- 
nte  hommes  qui  en  compo- 
ent  l’équipage.  La  repréfaille 
convenant  ni  au  Gouverneur  , 
aux  Efpagnols.  Ils  nous  rendh 
it  nos  trois  Confrères  , qui 
us  ramenèrent  eux-mêmes  no- 
Chaloupe. 
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Nous  côtoyâmes  quelque  terris 
Ja  Côte  d’Ahique  , d’où  nous 
paflâmes  au  Sénégal  , de-là  au 
Fort  de  Corée.  Nous  croisâmes 
enluite  le  long  des  côtes  de  la 
Grande  - Terre , où  tandis  que 
nous  faifions  du  bois  6c  de  l’eau, 
quelques  Nègres  nous  firent  en- 
tendre  qu’il  y avoir  un  gros  Na. 
vire  Anglois  dans  la  Riviere  de 
Gambie.  Les  Peuples  de  la  Gran- 
de-Terre liaïlloient  les  Anglois 
M.  de  Gennes  l’éprouva  bien  de; 
l’année  1695.  quand  il  prit  fui 
eux  dans  cette  même  Riviere  . 
J’Ille  6c  le  Fort  Saint  Jacques  cju’ij 
fit  lauter,  apres  en  avoir  enlevc 
plus  de  quatre-vingt  pièces  de 
canon  ,6c  une  allez  grande  quan. 
tiré  de  Marchandiles.  Nous  re- 
montâmes la  Riviere  jufqu’à  la 
petite  Ifle  aux  Chiens,  où  nou; 
trouvâmes  le  Vailîéau  que  nom 
cherchions.  Il  fit  une  longue  & 
belle  réfillancc,  quoiqu’il  ne  fût 
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ue  de  leize  pièces , & de  foixan- 
; hommes  d’équipage. 

Il  y avoir  à bord  de  ce  Bâti- 
lenc  deux  prifonniers  François  , 
ui  nous  dirent  qu’il  y avoir  pill- 
eurs années  qu’on  les  traînoit 
e Mers  en  Mers , pour  les  forcer 
fe  racheter  par  une  rançon  ex- 
arbitante  qu’on  leur  demandoit,, 
qu’ils  éroient  hors  d’état  de 
lyer.  Ils  avoient  été  pris  en 
)ulant  repalTer  en  France  du 
anada , où  l’un  s’étoit  retiré 
)ur  éviter  les  fuites  d’un  duel , 
l’autre  pour  y chercher  &:  en 
.mener  en  France  par  ordre  du 
[iniftre , une  perfonne  dont  la 
ort  avoit  rendu  fa  peine  inu- 
e. 

Je  qucftionnai  beaucoup  ce  der- 
er , & plus  je  le  confiderai , plus 
me  fembla  qu’il  ne  m’étoit  pas 
connu.  Montreal , Chambly  , 
)rel,  Frontenac,  il  connoilToit 
us  ces  lieux-là.  Je  le  priai  de 
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m’apprendre  ion  nom  , & il  me 
die  qu’il  s’appelloit  le  Comte  de 
Monneville.  Ce  nom  mie  toutes 
mes  idées  en  def-aut  ^ mais  je  les 
debroüillai  le  lendemain  en  m’en- 
tretenant avec  lui  -,  ce  qui  donna 
lieu  à une  reconnoillance  qui  nous 
fit  un  extreune  plaifir  à l’un  6c  à 
l’autre.  Comme  nous  parlions  de 
l’expédition  de  M.  de  Frontenac 
contre  les  Iroquois , je  lui  dis  que 
i’étois  moi- même  dans  ce  tems- 
là  parmi  ces  Sauvages,  à telles 
enlcignes  que  je  fus  fait  prifon- 
nier,  6c  ramené  à mes  parens  par 
un  OfHcier  nommé  le  Gendre. 

A ce  mot  de  le  Gendre  , il 
m’interrompit  , 6c  me  regardant 
avec  encore  plus  <l’artention  qu’il 
ji’avoit  fait  : C’eft  donc  moi , s’é- 
cria-t-il , qui  vous  ai  rendu  ce  fer- 
vice,  car  c’étoit-là  le  nom  que  je 
portois  alors.  Seroit-il  pofTible, 
ajoiita-t-il  , que  vous  fufliez  un 
de  CCS  enfans  que  j’enlevai  aux 
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iquois  ? Non  aflurément , lui 
)ondis-je  5 mais  vous  voyez  en 
û ce  jeune  homme  qui  failanc 
temenc  l’Iroquois  , quoique 
nadien  , penfa  payer  de  fa  vie 
ridicule  defir  de  palier  tout  de 
a pour  Sauvage.  Ainfî  je  fais 
is  aujourd’hui  pour  vous  , con- 
uai-je  en  fouriant,  que  vous 
fîtes  alors  pour  moi , puifque 
vous  délivre  des  mains  d’une 
:ion  que  vous  dételiez  , 6c 
au  contraire  vous  m’enleviez 
in  Pays  que  j’aimois , & pour 
uel  je  voLilois  mourir.  J’avouë 
; je  fuis  en  relie  avec  vous , re- 
t-il , &:  je  compte  que  vous  me 
ttrcz  dans  la  necelïîté  de  vous 
voir  encore  d’avantage.  Je  le 
ai  de  me  parler  plus  claire- 
nt,  6C  il  m’alllira  qu’à  la  refer- 
du  plaifir  de  me  revoir  lali- 
'té  que  je  lui  rendois , n’auroit 
int  de  charmes  pour  lui,  tant 
’il  en  joüiroithorsde  la  France. 
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Je  lui  proteftai  que  je  ne  pr( 
rendois  pas  l’obliger  à demi  : Qi 
je  lerois  tout  ce  qui  dépendre 
de  moi  pour  trouver  une  occalic 
de  le  renvoyer  dans  fa  chere  p, 
trie , & que  c’etoie  la  moind; 
preuve  qu’il  dévoie  attendre  c 
la  reconnoilTance  que  j’avois  c 
tous  les  bons  traitemens  qu’il  m’ 
voit  laits  dans  un  tems  où  il  poi 
voit  me  traiter  en  Elclave.  L’am 
tié  que  nous  prîmes  dès  ce  me 
ment-là  l’un  pour  l’autre , devii 
en  peu  de  jours  lî  forte , que  noi 
commençâmes  à vivre  enfembl 
comme  deux  freres  qui  s’aimei 
tendrement.  Nous  le  reçûmes  Fl 
bullier,  de  meme  que  le  Gentil 
homme  qui  ctoit  avec  lui , & far 
avoir  egard  à la  datte  de  lei 
rcceptioUj  nous  partageâmes  ave 
eux  le  butin  , quoiqu’ils  en  fui 
lent  une  partie. 

Monneville  avoit  l’cfprit  vif 
plein  de  faillies.  Ce  qui  lerendoi 
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rc  brillant  dans  la  converfa- 
an.  La  joye  de  fe  revoir  libre  > 
refperance  de  retourner  peut- 
re  bientôt  dans  fon  Pays  , où  il 
loit  avoir  un  beau  Cliateau  d’un 
venu  aflèz  confidérable , lui  fi- 
nt  reprendre  tout  l’enjoüement 
le  je  lui  avois  connu  en  Canada, 
nous  amufoit  lî  agréablement 
•us  les  jours  par  les  liiftoires 
l’il  nous  racontoit  , que  nous 
ions  continuellement  autour  de 
i , aulîî  attentifs  à l’écouter , 
l’une  populace  qui  prête  l’o- 
ille  aux  dilcoLirs  d’un  Charla- 
n. 

Un  jour  qu’il  étoit  trille  &rê- 
;ur  contre  fon  ordinaire , je  lui 
s : Monfieur  le  Comte  , vous 
êtes  plus  avec  nous  ^ vous  lon- 
VL  fans  cefle  à votre  retour  en 
rance  j vous  comptez  tous  les 
omens  qui  le  retardent.  Ne 
’en  faites  pas  un  crime  , me  ré- 
andit-il  en  foûpirant.  J’ai  fait 
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dans  ma  patrie  un  ccablifFemen 
dont  j’avois  à peine  goûte  la  dot 
ceur,  lorlcju’un  ordre  ablolu  m’ 
fait  repalFer  en  Canada,  6c  de  1 
je  fuis  tombe  dans  les  fers  qu 
vous  avez  brifcz.  Vous  devez  m 
pardonner  l’impatience  que  j’a 
d’aller  ellliyer  les  larmes  d’un 
mere  6c  d’une  cpoufe  qui  me  fon 
infiniment  cheres. 

Il  s’attendrit  en  prononçan 
ces  dernières  paroles,  6c  comm 
il  n’y  avoir  pas  un  Flibuftier  qu 
n’eûc  conçu  de  l’afFecFion  pou 
lui  , nous  fûmes  tous  lenfibles  ; 
/es  peines.  De  peur  de  les  irriter 
nous  le  laillûmes  s’occuper  à loi 
fir  du  louvenirde  la  famille.  Ce 
pendant  nous  étions  touscurieu; 
d’entendre  le  récit  de  fes  Avan 
tu  res  , 6c  moi  particulièrement 
A in  fi  voyant  le  lendemain  qu’i 
avoir  repris  fa  belle  humeur,  nou 
le  conjurâmes  de  nous  raconte 
l’iiiftoire  de  la  vie.  Mellieurs 
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us  dic-il , vous  me  demandez 
détail  qui  ne  peut  être  que 
rt  long.  Vous  vous  repentiriez 
is  doute  de  votre  curiofité , lî 
vois  i’indiferétion  de  la  fatis- 
re. 

Plus  Monneville  fe  défendoic 
contenter  notre  envie  , plus 
us  le  prenions  de  ne  nous  pas 
fuler  ce  plailîr.  Tous  mes  Ca- 
trades  6c  moi  nous  lui  fîmes 
lir  tant  d’opiniâtreté  là-delTlis, 
l’il  fe  rendit  à la  tin  à nos  vives 
[tances.  Les  Flibulliers  firent 
tour  de  lui  un  cercle  fur  notre 
aifieau  ; 

Conticuere  omnes  intenttque  ora  tenebant. 

: il  Commença  Ion  hiitoire , ainfi 
l’elle  eft  écrite  dans  le  Livre 
ivant. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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J^lonneville  raconte  la  mjjlerieü 
bifloirc  de  fa  7Utiffance.  Jl  ( 
élevé  jufqud  l' d<ie  de  doui^e  a. 
fous  un  habit  de  fille  au  Chktei 
du  Baron  du  Mcfnifavcc  Luci 
l'unique  heritiere  de  ce  Seignet 
Un  financier  trompé  par  l’habill 
ment  de  Monncville  l'emmene 
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'^arii , fous  prétexte  de  le  placer 
uprès  d'une  Dartre  en  qualité  de 
'mmc  de  Chambre  ; mais  ayant 
ne  autre  vué  fur  cette  f au ffé  ViL 
tgeoife  , il  la  met  en  penjton  dans 
1 Convent , n'épargne  rien  pour 
n éducation , ^ lui propo fe  enfin 
t l'époufer.  Monneville  pour  fe 
broker  à fus  importuniteg , cher- 
>e  ^ trouve  le  moyen  de  fortir 
I Convent.  Il  prend  un  habit  de 
avalier  J fait  la  tonquéte  d'une 
mme  de  T heatre , ^ devient 
ommis  d'un  gros  homme  d'affai- 
j qui  veut  lui  faire  époufer  fa 
lie  par  force.  Monneville  refufe 
y confentir.  Sur  fon  refus  il  efi 
'ré té , conduit  en  prifon (f  dès 
lendemain  envoyé  en  Canada. 


N 1(567.  après  la  more 
de  Philippe  IV.  Roy 
Id’Efpagne,  Louis  XIV. 
lanc  fe  faire  juftice  & foutenir 
droits  qu’il  avoir  par  la  Reine 


7. 6 + j^xutvtures  du  Cl)cv aller 
Marie  Tliercfc  (.l’Aiiriichc  fc 
1 poule  , lur  plulîears  Domaini 
des  Pays- bas  , le  uiit  à la  tête  t 
les  Troupes.  Il  le  rendit  en  Fiai 
dres  avec  une  armée  des  pli 
brillantes. 

Le  Comte  de  Monnevillc  q' 
s’étoit  diftino-ué  dans  les  iiuerr 

O O 

orécedentes , ne  manqua  pas  ( 
uivre  ce  Monarque  & de  le  fai. 
accompagner  par  les  deux  fil 
qui  achevoient  à Paris  leurs  exe 
cices , l’un  âsic  de  leizeans  ik.  l’a 

» ç?  - , 

tre  de  dix-lept.  Il  louhaitta  qi 
combattant  à les  cotez  dans  ui 
Compagnie  de  Cavalerie  qu 
commandoit,  ils  vilfent  que  fi 
noblellé  Francoife  fait  par  toi 
des  prodiges  de  valeur , elle  c 
lur  tout  invincible  quand  el 
combat  fous  les  yeux  de  Ion  R.O 
Le  fiege  de  Charleroy  lut  le  pr 
mier  de  la  campagne , & nos  dei 
jeunes  volontaires  eurent  le  boi 
Leur  de  s’y  fignaler  par  quclqu 
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ics  d’armes  queM^.  deTurenne 
i-même  ne  dédaigna  pas  d’iio- 
)rer  de  Tes  louanges.  Il  fît  plus , 
die  obligeammenc  au  Comte 
l’il  devoir  modérer  leur  ardeur 
Iqu’à  ce  que  l’experience  leur 
tt  apris  qu’il  faut  dans  des  Offi, 

;rs  plus  que  du  feu  Sc  de  l’im^ 
îtuofité, 

Doiiay  , Tournay,  Lille  & Ou- 
:narde , ces  Villes  emportées 
ms  cette  même  campagne  ren- 
rent  public  le  Traité  de  la  Tri- 
e alliance  conclu  avec  la  Hol- 
ide , l’Angleterre  6c  la  Suede. 

: Comte  qui  oblervoit  les  deux 
s dans  la  plupart  de  ces  Sieges , 
ppercevoit  avec  plaifir  qu’ils 
3ient  nés  pour  la  guerre,  6c 
bliant  le  confeil  de  M*.  de  Tu- 
ine , il  leur  procuroit  toutes 
occalîons  qu’il  pouvoir  de  l’ap,, 
.ndie.  Il  mettoit  tous  les  jours 
ir  courage  à l’épreuve , fans 

iger  qu  ils  ecoieiic  trop  jeunes 
T orne  I, 


> i, 
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2c  trop  délicats  pour  fuportcr 
impunément  toutes  les  tatigues 
au  rouelles  il  les  expoioit.  Auiîi 
leurs  Forces  s’épuilerent  à unpoint 
qu’ils  tombèrent  malades  &;  ne 
purent  plus  monter  à cheval. 

Leur  pere  voyant  qu’ils  avoient 
befoin  de  repos  , leur  Ht  quittej 
l’armée  2c  les  renvoya  à fa  Terre 
où  il  comptoir  de  les  aller  rejoin. 
dre  bientôt  2c  de  palTer  avec  ein 
une  partie  du  quartier  d’hiver 
Il  fe  flattcit  d’une  taufl'e  efpe 
rance  : Il  ne  penloit  pas  qu’il  1er 
voit  Tous  un  Roy  qui  ne  dillin 
f’-uoit  pas  lesfailons  quand  il  s’a 


pas  lesiaiions  quan^ 

gilloit  d’acquérir  de  la  gloire 
Louis  marche  vers  la  Franche 


Comtéau  Fort  de  l’hyveréc  Faitei 
peu  de  temps  la  conquête  de  cei 
ce  Province  5 mais  le  fiege  de  De 
devine  Funefte  à plufieurs  Offi 
ciers  de  marque , 2c  entre  autre 
au  Comte  de  Monneville  , qi 
reçut  un  coup  de  moufquct  dor 
il  mourut. 
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Tandis  que  le  pere  expiroic  de- 
uic  Do]  , fon  fils  aîné  dans  la 
eire  ciroic  a la  fin  ; une  maladie 
; langueur  accompagnée  de 
mcinuelles  douleurs  qufiine  blefi. 
le  malpanfee  lui  cauloic,  l’eni- 
irra  , quelques  remedes  que  le 
ncvalier  Ion  firere  pût  employer 
•or  le  guérir.  Le  Chevalier  qui 
Oit  une  véritable  amitié  pour 
i , pleuroit  encore  la  perte , lors 
l’il  apprit  le  trilte  Ibrt  de  l'on 
nouvelle  mitlecom- 
^ Z la.  douleur.  C^ioi  qu’en  per- 
nt  ces  deux  objets  fi  chéris  il 
t devenu  maître  de  fon  bien 
i veiitablement  n’etoit  pas  fort 
nfiderable , il  ne  pouvoir  fe  cop- 
ier de  ces  deux  evénemens.  En- 
■mé  dans  fi  maifon  il  y m'^noit 
e vie  fi  trille,  qu’il  fe  léroit 
lie  niounr  de  chagrin,  fi  le 
arquis  de  Ganderon  fonVoifin 
ûc  abandonné  à k mélancolie  • 
lis  ce  bon  Seigneur  pour  la  dilfi! 

Mij 
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ncr  l’atciroic  chez  lui  cous  les  jourî 
6c  l’y  rccenoic  le  plus  long-rems 
<^u’il  lui.étoic  pollîble  par  des  amui 
lemens  qui  modcrerencinlenllble. 
ment  Ion  affliction. 

Le  Marquis  avoir  une  fille  de 
douze  à creize  ans,  fille  unique, 
fore  jolie , &:  qui  devoir  erre  ur 
jour  une  des  plus  riches  hericie- 
rcs  de  la  Province,  Il  l’aimoii 
rendrcmenc  6c  l’élevoic  avec  ur 
foin  qui  cenoic  aucanr  du  gou- 
verneur que  du  pere  : hiftoire  fain 
re  6c  profane  , géographie  , fable 
blazon  , cour  ce  qui  pouvoir  con> 
tribucr  à en  faire  une  perfonne 
accomplie , il  le  lui  cnfeignoii 
lui-même , car  il  en  croie  capa- 
blc.  En  un  moc  ,il  s’occupoic  en- 
tiercmcnc  de  fon  éducacion,  Mî 
fille,  lui  difoic-il  fouvcnc,  ornc2 
vocre  efpric  candis  que  vous  ère; 
jeune  , ménagez  vous  des  calen: 
qui  vous  faficne  honorer  6c  che 
fir  de  cour  le  mon(^e  j les  richef 
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:s  toutes  feules  ne  fçauroierit 
DUS  rendre  heureufes  , quand 
lies  le  pourroient , longez  que 
;ur  polî'ellîon  n’eft  pas  plus  lo’- 
de  que  -celle  de  la  beauté.  Ces 
eux  avantages  ne  font  que  des 
iens  fragiles.  Ce  n’efi:  point  avoir 
n vrai  mérité  que  de  n’enpollè- 
er  qu’un  dont  la  lorcurie  peut 
ous  priver.  Un  cœur  vertueux, 
n efprit  cultivé  , voilà  les  feuls 
iens  qui  foient  à l’épreuve  du- 
2mps  ée  des  revers. 

Pour  Madame  de  Ganderon, 
lie  ne  s’occupoit  que  du  détail 
es  affaires  domeftiques , fe  repo- 
int fur  fon  mary  du  foin  de  for- 
ler  les  mœurs  de  fa  fille.  Cette 
;une  Dcmoifelle  les  entendoit  11 
)uvent  l’un  5c  l’autre  plaindre 
; fort  du  Chevalier  devenu 
lomte  par  la  mort  de  fon  frere  , 
u’elle  prit  aulîî  beaucoup  de  parc 
fon  malheur.  Elle  le  voyoit  tous 
;s  jours , 6c  plus  elle  s’àperce- 

M iij 
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voit  que  fc-s  parens  avoicnr  d c. 
gard.s  pour  lui , plus  elle  le  croyoii 
obligée  de  contribuer  de  fà  pan 
a Li  confolation.  Elle  aimoic  t 

aivre  les  bons  exemples  qu’or 
iui  donnoir. 

^ Elle  crut  pendant  deux  an; 
n avoir  pour  le  jeune  Cornu 
c]HC  la  rncnie  compa/îîon  qu’a. 
Voient  pour  lui  /bn  pere  & fa 
nicre  , qui  le  traitant  comme  s’il 
eut  etc  leur  propre  fils , la  difpo- 
lüiciic  y prendre  garde  ^ n 
le  chüilîr  pour  /on  amant.  D’un 
autre  cote  rextreme  retenue  que 
le  Comte  avoit  auprès  d’elle,  lui 
procurant  la  liberté  de  la  voir  fa- 
milièrement, fît  que  fans  fonder 

à s’en  cleft'cndre,  il felai/Ta  forte- 
ment enflammer  ^ mais  quelque 
ardent  amour  qu’il  fê  fentît  pour 
Madcmoilclle  de  Ganderon,  il 
eut  long-tems  la  force  de  le  con- 
damner au  lîicnce,  de  peur  de  fe 
brouiller , en  le  déclarant,  avec  le 
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larqiüs  de  la  Marquile.  Cepen- 
anc  une  conjoncture  imprévus 
li  arracha  fon  fecrec. 

Madame  de  Ganderon  prie  un 
)ur  la  fille  en  particulier,  & lui 
it  qu’un  Préfidenc  qui  avoir  queL 
lies  terres  aux  environs  l’avoic 
emandée  en  mariage  pour  fon 
Is  aîné , de  l’avoit  obtenue  de 
m pere  j mais  qu’ils  étoient  con- 
enus  qu’à  caufe  de  la  jeunefle 
e la  future , ce  mariage  ne 
;roic  célébré  que  dans  deux 
ns , temps  où  le  futur  devoir 
ntrer  en  charge.  Mademoifelle 

O 

e Ganderon  plus  étourdie  que 
harmée  de  cette  nouvelle,  ne 
ichant  que  répondre,  remercia 
i mere  de  la  claufe  de  deux  ans, 
u’elle  difoit  être  fon  ouvrage, 
c fe  retira  dans  le  jardin  fort  rê- 
eufe  de  fort  inquiété.  Elle  ne  con- 
loilToit  pas  le  fils  du  Prefident,&: 
lie  defiroit  qu’il  refl'emblàt  au 
e«ne  Comte.  Là-delfas  elle  com- 
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incncjoic  a le  plonger  dans  de 
rcHcxions  qui  la  chagrinoient 
elle  en  Tc^uc  bien  encor 
clcmclcr  la  caufe , quand  Monne 
ville  l’aborda. 

Elle  /èneie  un  mouvement  di 
joyc  en  remarquant  que  fa  nieri 
qui  le  fuivoics’etoie  arrêtée  pou 
donner  quelques  ordres, êc  profi 
tant  de  l’occaEon  elle  lui  appri 
en  deux  mots  1 1^'men  projette 
puis  fans  lui  lailîer  le  temps  d( 
proférer  une  leule  parole , elle  lu 
demanda  d un  air  de  vivacité  1 
quand  elle  ne  feroit  plus  dans  1; 
Cliateau  de  Icsparcns,  il  y vicn. 
droit  encore  tous  les  jours , & s’i 
ne  Ibuhaiteroit  pas  quelquefois  d< 
i’y  voir.  Le  Comte  tranfporté  di 
plailîr , lui  dit  en  lui  ferrant  b 
main , qu’il  l’aimoit  trop  pour  fur 
vivre  un  moment  à fa  perte. 

Je  ne  Icjais  fi  la  Marqui/e  qu 
vint  alors  interrompre  leur  entre 
tien  ne  leur  rendit  pas  en  cela.ur 
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on  ofiîcCj  car  après  s’être  fi  brull 
ueinenc  fait  une  déclaration  mu- 
lelle  de  leursfiecrets  rentimens,ils 
emeurerent  tout  interdits.  Ils  fie 
îmirent  pourtant  bientôt  l’un  Sc 
iutre,&  fi  on  les  empêcha  decon- 
nuer  leur  converl'ation  , en  ré- 
Dmpenie  ils  fe  lancèrent  tant  de 
îgardstendres&pafiionnez, qu’ils 
irent  lujet  tous  deux  d’être  con- 
nts  de  leur  journée.  Ils  en  eurent 
icore  de  plus  agréables  dans  la 
ite.Les  amans,  quand  une  fois  ils 
it  olé  le  dire  je  vous  aime,  font 
ifenfiblement  bien  du  chemin. Ils 
ilîemblent  aux  perfonnes  qui 
3yagent  fur  mer , ôc  qui  fe  trou- 
ant au  bout  du  voyage  fans  mê- 
.e  s’être  apperçûcs  qu’elles  ont 
langé  de  place.  Le  Comte  & fit 
laîtrefié  vivoient  dans  une  par- 
ité intelligence.  Ils  pafibient  enl 
mble  fi  tranquillement  leurs 
airs,  que  celui  de  leur  feparation 
•riva  fans  qu’ils  y eufiènc  feule- 
lent  penfé.  M v 


^74  -j^zhtntîiTcs  dît  Chevalier 
Un  marin  que  ce  Gentilhomme 
venoic  lelon  la  coutume  dîncj 
chez  le  Marquis,  il  y trouva  une 
li  nombreule  compagnie,  qu’i, 
jugea  plus  a propos  de  fe  retirej 
chez  1 ni  que  de  iè  merrre  ci  rabl( 
avec  tant  de  gens  qu’il  ne  con. 
npilloic  pas  pour  la  plupart.  11  n( 
fij'avoic  pas  quelle  compagnie  i 
cvicüic  ; c’etoie  la  famille  de  for 
rival.  Elle  venoic  pour  conclun 
le  mariage  propole.  Mademoi- 
felle  de  Ganderon  qui  n’avoii 
point  encore  vû  l’cpoux  qu’on  lu 
dcllinoic , ne  fur  pas  enchantée  de 
fl  Hgure.  Il  n’ccoic  pas  befoin  , i 
Ja  vérité  , qu’elle  hic  prévenue  et 
faveur  d’un  autre,  pour  remar. 
quer  d’abord  que  le  fils  du  Pre. 
fident  n’écoit  pas  un  fujee  fon 
agréa  b le.  Imaginez  - vous  ui 
rrand  innocent  d’Ecolier  éfian- 
qué  Sc  monté  fur  deux  jambe: 
aullî  longues  que  menues  & fan: 
nioler.  Son  efpric  répondoit  par. 
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licemenc  à fa  perfonne’:  s’entre- 
;noic-on  devant  lui  des  chofes 
rdinaires  il  gardoit  un  ftupide 
lence  ; fi  l’on  vouloit  qu’il  par- 
Lt , il  falloir  le  mettre  fur  l’iiiftoi- 
; ou  fur  la  fable , 6e  il  ne  difoit 
as  dix  mors  francjois  (ans  y mê- 
;r  quelque  terme  latin. 

Un  Amant  de  cette  efpece  n’ë- 
jit  guere  propre  à faire  une  ten- 
re  imprelfion  fur  une  fille  aulîî 
)iriruelle  que  Mademoifelle  de 
randeron.  Neanmoins  quoiqu’il 
n déplût  infiniment , bien  loin 
e le  lui  témoigner  par  un  air  dd 
-oideur,  elle  eut  la  malice  de 
findre  qu’elle  prenoit  beaucoup 
e goût  aux  expreffions  recher- 
hées  dont  il  fe  fervoit.  Elle  pouf- 
i même  la  complaifance  jufqu’à 
afier  prefque  toute  l’après-dinée 
s’entretenir  6c  à s’ennuyer  en 
articulier  avec  lui.  Il  eft  vrai  que 
; foir  elle  ne  put  s’empêcher  de 
’egayer  à fes  dépens  devant  toute 

M vj 
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la  compagnie.  Le  Marquis  cl( 
Ganderon  pendant  le  fouper  lu 
demanda  fi  clic  ctoic  contente  d( 
la  converfacion  du  fils  de.  Mon. 
licurlc  Préfident.  On  ne  fçauroii 
l’ctrc  davantage,  lui  repondit- 
elle.  Ce  jeune  Cavalier  pofiede 
l’antiquité.  Il  m’a  conte  l’hiffcoirt 
de  Cyrus  au  berceau  , &:  quoiqu’il 
ait  parle  plus  de  deux  heures,  il 
a laifi'e  le  Prince  à la  liziere. 

Cette  plailanteric  &:  plufieurs 
autres  pareilles  divertirent  toutes 
les  perionnes  qui  étoient  à table., 
excepté  le  futur,  qui  trouvant 
mauvais  que  Alademoifelle  de 
Ganderon  le  voulut  tourner  en 
ridicule  , fe  fentit  naître  pour  elle 
quelques  mouvemens  d’averfion. 
Malgré  cela  le  lendemain  le  Mar- 
«]uis  éc  le  Préfident  convinrent 
de  tout.  Qiiand  les  parens  font.ia- 
tisfaits  du  côté  du  oien  Se  de  la 
nailPance , ils  ne  fe  foucient  gucre 
du  relfe. 
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Tandis  que  chez  le  Préiîdent 
lonlieur  & Madame  de  Gande- 
)n  drefloienc  avec  lui  les  articles 
Li  Concraâ: , le  Comte  niant  de 
liberté  qu’il  avoit  d’entrer  chez 
Marquis  quand  il  lui  plaifoit 
vint , & trouvant  la  maîtrelîe 
>ute  leule,  il  apprit  d’elle  tout 
; qui  le  pafîoit.  Ils  s’attendrirent 
ais  deux  : Mon  cher  Comte , lui 
t Mademoilèlie  de  Ganderon , 
en  elt  fait , dès  demain  peut- 
:re  vous  me  perdrez.  C’ell  donc 
miain  que  je  dois  perdre  le  jour , 
pondit  l’amant  : vous  appren- 
ez m'a  mort  avant  que  d’être 
ms  les  bras  d’ün  autre. Qiie  faut- 
faire  pour  prévenir  ce  malheur, 
prit  la  Demoifelle?  parlez,  je 
is  capable  de  tout  entreprend 
e pour  me  conferver  à vous. 
Ces  difeours  ne  manquèrent  pas 
être  fuivis  d’une  infinité  d’aUd 
-S  lèmblables,  5c  vous  jugez  bien 
le  ces  amans  fe  voyant  fiins 
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témoins  dans  l’endroit  où  il 
croient  ne  confiilterent  que  leu 
amour  lur  le  parti  qu’ils  avoien 
à prendre.  Monneville  n’en  trou 
voit  qu’un,  que  fon  amante  eu 
la  Foiblelîè  d’aprouver  &:  don 
bientôt  après  elle  eut  lujet  d 
pleurer  à loifir  l’extravagance 
Car  dès  le  jour  luivant  le  Mar 
quis,  pendant  qu’il  dînoit,  reçi; 
une  Lettre  de  la  part  du  Prefi 
dent  -y  elle  contenoit  ces  paroles 
Ji  fon  fils  s'ell  dérolé  de  chc\  moy  i 
matin  pour  retourner  a Paris.  Ji  m' 
écrit  de  la  première  pofle  un  bill 
far  lequel  il  me  déclare  qu'il  r 
nonce  à JMademoifclle  de  Gandero 
dont  l'efprit  railleur  ne  lui  convie) 
point  du  tout  y (p-  que  fi  je  prêtent 
le  contraindre  a l'êpoufier  malyé  lui 
il  ira  s'enfermer  pour  jamais  da) 
une  retraite  où  il  fera  à couvert  t 
la  tyrannie  du  pouvoir  paternel.  ] 
fuis  bien  mortifie  , Pionficnr , <Pî> 
pareil  contre-temps  (ju  je  vous  pr 
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recevoir  les  très -humble  s excufes 
’e  je  vous  fais  du  procédé  de  mon 
s , en  attendant  que  nous  puijjîons^ 
endre  enjemhle  des  mefures  conve--- 
Mes, 

Si  cette  nouvelle  caiifa  d’abord* 
aucoup  de  joye  à nos  amans , 
uquietLide  ne  tarda  o-uere  à mê- 
r de  1 amertume  a leurs  plailîrs., 
ademoifelle  de  Ganderon  s’ap- 
rcuc  peu  à peu  qu’elle  avoit;,eu 
5p'  de  complaifance  pour  le 
anice , Sc  fe  reprefentant  alors 
e l’ëtat  où  elle  écoic  pourroit 
-icôc  exciter  la  colere  que  la 
:ic  du  Marquis , elle  fe  repen- 
it  de  Ton  imprudence.  Cette 
Séxion  qu’elle  auroit  dû  faire 
paravant  la  mit  dans  la  necef- 
é de  chercher  quelque  expe- 
înt  pour  dérober  à (es  parens 
connoilTance  d’une  faute  qu’elle 
roit  voulu  fe  cachera  elle-mê- 
^ • 

ille  tint  fur  cela-  confeil  avec 


1 s O Avdnlurci  du  Chevalier 
Ion  amant  qui  partageoie  fes  allai 
mes,  jugeant  comme  elle  qu' 
ctoit  très  important  pour  l’un  l 
pour  l’autre  que  la  famille  igne 
rat  leur  indilcrction.  Pour  ce 
effet  il  hit  décide  que  la  Demo: 
fellc  paroîtroit  trifte  abbatuc 


ce  qu’elle  auroit  peu  de  peine 
faire  dans  la  conjoncture  prefer 


te  ; Qi-i’ellc  fuiroit  les  compagnie 
que  fous  prétexte  de  l’affroi 
qiTe  le  fils  du  Préfident  venoitd 
lui  faire,  elle  demanderoit  à i 
retirer  dans  un  Convent  poi 
quelques  mois. 

Elle  joüa  fort  bien  fon  perfor 
nage.  Elle  affecta  d’ètre  pique 
au  vif  de  la  conduite  du  fils  d 
Préfident , témoigna  un  extrèiT 
defir  d’entrer  dans  un  Monafterc 
& fa  demande  qui  pafî’a  pour  ii 
dépit  noble  ëc  généreux  lui  fi 
alfément  accordée.  Monfieur  c 
Ganderon  écrivit  à une  coufir 
qu’ii  avüit  à Paris,  pour  la  pri( 
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choifir  dans  cecte  grande  Ville 
e mailôn  religieule  où  fa  fille 
c acquerk  les  petits  talens  qui 
inquoient  à fon  éducation  Sc 
’on  ne  pouvoit  avoir  en  Provin- 
, La  Dame  de  Paris  lui  fit  re- 
nie qu’elle  le  chargeroit  volon;- 
rs  de  ce  loin  là  5 mais  qu’étant 
■ le  point  d’aller  palier  deux  ou 
)is  mois  à la  campagne,  elle  le 
njuroit  de  remettre  la  chofe  à 
1 retour, en  l’alTurant  qu’elle  lai 
donneroit  avis  dès-  le  lende- 
dn  de  fon  arrivée  à Paris. 

La  bonne  Dame  tint  aulîî  exac« 
lient  fa  parole , que  fi  elle  eut 
/îné  qu’il  n’y  a.voit  point  de 
iips  à perdre.  Le  Marquis  & la 
nme  qui  voyant  leur  fille  lan- 
r d’impatience  & d’ennui,  crai- 
lient  qu’elle  ne  tombât  mala- 
, la  firent  partir  fur  le  champ 
s la  conduite  d’une  vieille  Gou- 
liante  qui  l’ai'^oic  élevée  _dès 
enfance.  Ils  la  menèrent  d'ans 


iS  I j4vanturei  du  Chevalier 
leur  ct]uipagc  jurqu’à  la  Ville  vo 
rme  où  i’on  avoir  retenu  dei 
places  dans  le  carolfe  public, 
lui  ayant  dit  adieu  en  mêlant  leu 
larmes  à celles  qui  baignoicntlc 
vilage  , ils  s’en  retournèrent  fo 
triftes  a leur  Château. 

Deux  jours  avant  cette  fépar 
tion  le  Comte  &:  la  maîtrel 
avoient  concerté  ce  qu’ils  d 
voient  faire  pendant  leur  ablè 
ce,  &:  l’amante  avoir  confeillc 
l’amant  d’être  plus  aflidu'que  j 
mais  chez  les  parens,  pour  dei 
raifons  ; la  première  pour  écart 
tour  loupcon  , & lalecondepo 
être  plus  louvent  dans  un  lieu  q 
le  feroit  relîouvenir  d’elle. 

Dans  un  moment,  Meflieui 
je  vais  paroître  lur  la  feene.  Vc 
vous  y attendez  bien , &:  je  lis  da 
vos  yeux  que  vous  ne  lerez  nul 
ment  furpris  d’entendre  ce  q 
je  vais  vous  dire.  Mademoile 
de  Ganderon  ne  faifoit  cevoya 
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Paris  que  pour  mes  beaux 
IX  5 elle  vouloir  que  je  reçuiîe 
'ic  dans  ce  centre  des  douceurs 
on  peut  goûter  dans  ce  bas 
nde  , dans  ce  cahos  d’alfïàires 
fterieu/es  ^ li  iavorable  aux  ma- 
^es  clandeftins. 

Monnevilie  fut  interrompu 
is  cet  endroit  de  fon  biftoire 
tous  les  Flibuftiers , qui  s’em- 
(Terent  à lui  faire  compliment 
la  tendrelTe  furtive  dont  il 
it  le  digne  fruit.  Nous  l’em- 
lîames  tour  à tour,  lui  protef. 
t que  nous  regardions  comme 
des  plus  grandes  faveurs  de 
)rtune  le  bonheur  de  pofTeder 
notre  Vaiffeau  un  fils  de  l’A- 
ir. Il  enchérit  lui- me  me  far 
plaifanteries  ; après  quoi , il 
’it  ainfi  fon  difcours. 

.)ur  revenir  à Mademoifelle  de 
ideron  -que  je  pourrois  dès 
"efent  appeller  mamere,  elle 
ou  va  feule  dans  la  voiture  avec 
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la  Gouvernante,  & elle  n’en  f 
pas  lâchée,  pouvant  rever  pi 
facilement  à fes  affaires-.  Elle 
riattoit  qu’elle  feroit  bientôt  c 
connôillances  à Paris , & qu’e 
y pourroit  trouver  quelque  p( 
lonne  diferette  dont  raillllan 
lui  leroit  d’une  grande  utili 
Mais  foie  qu’elle  fe  trompât  dr 
fon  calcul , ou'  que  le  mauvais 
rode  dans  lequel  elle  ctoit  1’ 
commodat , loit  enfin  que  me  ft 
tant  mal  à mon  aife  dans 
dancs  preffez  par  un  corps  ti 
jufte,  je  jugeaffe  à propos  dep 
cipiter  ma  lortie  d’une  fi  être 
prilon , la  Dame  fur  la  fin  de 
lêconde  [ournée  fut  atteinte 
quelques  douleurs  qui  lui  préfa 
rent  l’approche  de  manaimtnc 
Un  petit  Village  fitué  coiv 
exprès  au  milieu  de  la  campa 
pour  la  commodité  des  Vc 
geurs  étoit  dediné  à l’honneui 
nie  voir  naître.  L’hôtefle  du 
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îc  étoic  une  jeune  femme  ma- 
depuis  un  an  & accouchée 

* / ' 1 1 ^ jours.  Ma- 

loilelle  de  Ganderon  l’alla 

ver  d’abord  & lui  glilTanc 
ques  écus  dans  la  main  lui 
xivric  fon  fccrec.  L’IiôtelTe 
lée  par  cette  petite  libéralité 
rit  volontiers  a lervir  ma  mere 
en  acquitta  le  plus  adroite- 
c du  monde.  Elle  lui  donna 
petite  chambre  auprès  de  la 
le  J & fit  coucher  la  Gouver- 
e dans  une  autre  alTez  éloi- 
_•  -Apres  avoir  pris  cette  pré- 
ion elle  envoya  chercher  ia 
-femme  que  ma  mere  mit 
fes  interets  de  la  même  fa- 
que  l’Hôtefie. 

étoit  temps  qu’il  vînt  du  le-, 

^ * Les  douleurs-  auo'men- 
it  de  maniéré  que  la  perfonne 
es  foufFroit  n’y  pouvoir  plus 
• Jp  eefiai  de  faire  le  petit 
e à quatre  que  je  n’eufle  mes 
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coudcos  tranches  ; &:  j’aurois  alo 
rout  >4 .lté  par  mes  cris , s’ils  n’eu 
lent  "pas  cre  pris  pour  ceux  < 
la  fille  de  l’HoteHe.  J’eus  lebo 
heur  de  crier  tout  lêul , Tant 
enfant  n’ayant  pas  été  tenté  d’e 
l«iycr  un  petit  duo  civcc  moi. 

Cet  accouchement  tut  des  pi 
licurcux  , quoic]ii’on  n’eiit  poi 
invoqué  la  triple  divinité  d 
Parques  : & la  Sage-femme  c 
ne  c]uitra  pas  de  toute  la  nuit 
nouvelle  accouchée , épuila  f 
art  pour  la  mettre  en  état  de  fo 
tenir  les  fecoulîcs  du  carolîé.  Pc 
gagner  quelques  heures  de  repe 
oii  dit  le  marin  au  Cocher  q 
Madame  de  Ganderon  étoit  i 
difpolee  éc  le  prioit  de  différer 
peu  Ton  départ.  Il  auroit  été^ 
lêniible  à cette  priere , fi  elle  n’( 
pas  été  accompagnée  d’une  pif 
le  d’un  ordre  de  le  faire  b 
déjeuner.  Cela  lui  fit  prendre  ] 
tience  bi  donna  le  loifir  à ma  im 
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/e  préparer  à partir  avec 
ms  de  préçipicadon.  Cepen- 
^ les  efforts  qu'il  lui  fallut: 
e pour  fe  lever  & s’habiller 
ment  du  cailler  la  more  à une 
onne  aulîî  délicate  qu’elle 
s on  voit  tous  les  jours  en 

-il  cas  des  traits  de  courao-e 
mants.  ^ 

^'ant  que  de  le  remettre  en 
mm  elle  entra  dans  la  ciiam- 
e 1 Hôtelîè  , 8c  lui  ayant  de 
veau  demande  le  Iccrct,  elle 
de  fs.  poche  une  bourle  où 
a voit  une  trentaine  de  Louis 
qu  elle  lui  fit  fiacilement  ac- 
er.  Recevez  cet  argent'  ma 

is,  Imdic-elle,  en  attendant 

très  marques  de  ma  recon- 
ance  8c  de  celles  d’un  jeune 
iher  que  vous  verrez  bientôt 
-.nerchez,  je  vous  prie,  une 
rrice  pour  mon  fils  & ne  le 
ez  pas  de  viië.  Enfiiite  s’étant 
apporter  du  papier  8c  de 
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l’cncre  , elle  traça  quelques  ligne 
lùr  une  Feüille  qu’elle  cachet 
de  Ton  cachet  dont  elle  chai 
cea  l’Hotcflè  , en  lui  difant  : Voi 
rendrez,  ce  Ihllet  au  Cavalier  q' 
viendra  vous  trouver  6c  qui  voi 
montrera  une  autre  Lettre  de 
même  écriture  6c  cachetée  c 
même  cachet.  Lorfqu’elle  e 
ainfi  parlé  , elle  voulut  me  voi 
6c  après  m’avoir  baifé  en  louf 
rant,  elle  remonta  en  carolîe 
l’aide  de  la  bonne  Gouvernano 
5c  s’y  piat^a  de  htt^on  q^u  elle  ôte 

à demi  couchée.  ^ 

On  arriva  tard  au  heu  oti  1 < 
devoir  dînera  elle  y prit  .fcul 
ment  un  bouillon  fans  lortir  < 
la  voiture  , 6c  cinq  ou  fix  heui 
de  repos  dont  elle  joüit  la  m 
fuivantc  , lui  donnèrent  la  foi 
de  le  préfenter  le  lendemain 
fa  tante  , qui  la  voyant  p.de 
défaite,  n’attribua  cela  pieu 
ment  tiu’à  la  fatigue  du  voyai 
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ne  doute  pas,  Meffieurs,  que 
récit  des  couches  de  ma  mere 
vous  paroiiTe  blefler  un  peu 
vrai/emblance.  Il  nevousfèm- 
; pas  poffible  que  cette  fcene 
/oit  palTee  dans  l’Hôtellerie 
is  que  la  vieille  Gouvernante 
ait  eu  la  moindre  comnoilTan- 
Mais  je  vous  ai  fait  ce  detail 
que  je  l’ai  entendu  faire  à ma 
îre , qui  ne  m’a  point  dit  fi  la 
legne  fut  ou  ne  fut  pas  du 
ret. 

La  joie  d’ctre  hors  d’une  afFai- 
fl  délicate  aida  fort  à rétablir 
imptement  la  faute  de  Made- 
ifelle  de  Ganderon  , qui  ne 
neura  pas  long. temps  avec  fa 
te , & voulut  abfolument  qu’on 
mît  en  penlîon  chez  des  Re- 
eufes.  Elle  fut  conduite  dans 
Convent  qu’il  y avoit  dans  le 
finage,  & l’on  renvoya  la  vieiL 
iouvernante  en  Province  félon 
dre  que  le  Marquis  de  Gande- 
Tome  I,  H 


T w 


2 0 0 Avanttires  du  Chevalier 
ron  en  avoir  donne.  Ma  men 
avant  que  de  s’enfermer  n’oubli; 
pas  d’écrire  au  Comte  de  Monne 
ville  à l’adreire  dont  ils  étoien 
convenus.  Elle  lui  mandoit  de  f 
rendre  incelfamment  à l’Hôtelle 
rie  où  elle  m’avoit  lailTé  , fie  l’in 
Ibruifoit  de  tout  ce  qu’il  devoi 
faire  pour  parvenir  à voir  fon  ou 
vrage. 

Mon  pcrc  impatient  d’appren 
dre  des  nouvelles  de  fa  maitredè 
n’eut  pas  re^u  fa  Lettre , qu 
partit  & vola  vers  le  lieu  qui 
ctoit  indiqué.  Il  demanda  à pa 
1er  à l’HotelTe,  bL  s’étant  fa 
connoître  à elle  pour  le  C^avali( 
qui  prenoit  plus  d’interet  a c 
qui  s’étoit  pallc  chez  elle  la  nu 
qui  fut  la  première  de  ma  vie , 
la  pria  de  lui  conter  toutes  h 
circonflances  de  cette  avanturc 
ce  qu’elle  n’eut  pas  achevé  de  fa 
re  , qu’il  s’informa  fi  je  vivois  ei 
cote  & où  j’étois , témoignai 
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e extrême  envie  de  me  voir, 
ors  rHôceiTe  reprenant  la  pa- 
e,  lui  dit  : Monfîeur,  je  vais 
LIS  confier  un  lêcret  de  la  der- 
re  confequence,  êc  je  vous  fup- 
e très-luimblement  de  le  o-ar- 
Mon  pere  le  lui  promit, 

; continua  fon  difcours  de  cette 
te, 

dadame  votre  êpoule  en  par- 
it  de  chez  moi  me  recomman- 
d’avoir  grand  foin  de  fon  fils  , 
ie  ne  le  pas  perdre  de  viië. 
ndis  que  je  lui  raifois  chercher 
; bonne  Nourrice  par  laSage- 
ime,  je  le  tins  dans  mon  lit  le 
r entier  & la  nuit  fuivante.  Je 
fçai  fi  je  m’agitai  trop  en  dor. 
nt,  mais  il  eft  certain  qu’à 
n réveil  je  fends  un  des  deux 
ans  mort  à mes  cotez.  A!i 
;1,  s’écria  le  Comte  en  frémiC. 
t,  mon  fils  n’efi:  plus  < Il  vit 
ore , répondit  1 Hdtefie,  écou~ 
-moi  s’il  vous  plaît  fans  m’in- 
•ompre,  ij 
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Je  me  levai  prompeernent  ; 
pourluivic-elle  , je  Fermai  ma  por- 
te au  v’eroüil , Sc  revenant  à mon 
lit , je  reconnus  que  c’etoic  ma  fil 
le  que  j’avois  étoulîce,  Jem’etoi; 
apcrt^uc  que  mon  epoux  , qui  pai 
hazard  alors  étoic  abfcent , avoii 
eu  plus  d’afteclion  pour  moi  de. 
puis  ma  groflclle.  Ma  fille  ctoii 
notre  premier  enfant  j par  fi 
mort  je  craignis  cie  perdre  le 
bonnes  grâces  de  Ton  pere.  Je  pri 
mon  parti  Fans  hefiter.  j’enterra 
ma  fille  dans  un  caveau  abandon 
ne  , &:  je  pris  à Fa  place  votre  fil; 
Je  trompai  ma  Confidente  elle 
meme  , quand  elle  me  vint  avei 
tir  qu’elle  avoir  trouve  une  noui 
ricc.  Je  lui  fis  une  Faufle  conf 
dence , en  lui  difiant  qu’une  pei 
fonne  inconnue  ctoit  venu  Fecr 
tement  chercher  le  petit  gar^o 
de  la  part  de  fia  mere.  Ainfi 
Monfieur,  ajoûta-t-elle  , cet  ci 
Fane  que  vous  voyez  6c  que  j’a] 
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ïlle  ma  fille  , eft  votre  fils  , ou 
a moins  celui  de  la  Dame  qui 
l’en  a chargée.  A ces  mots , le 
hmte  me  prit  entre  fes  bras , & 
le  donna  cent  bailers  en  répan- 
int  fur  mon  vilage  des  larmes 
Lii  rendoient  témoignage  de  la 

iye  dont  fon  cœur  étoit  péné- 

/ 

e. 


Il  demeura  dans  l’Hôtellerie 
aifieurs  jours  , pendant  lefquels 
fit  fouvent  répéter  à l’Hôtelîe 
. pitoyable  hiftoire  de  ma  naif- 
,nce , &;  m’accabla  de  carefles. 
nfin  lorfqu’il  partit  pour  s’en  re- 
)urner  chez  lui , il  fit  préfent  à 
;cte  femme  de  tout  ce  qu’il  avoir 
ins.  fes  poches  d’argent  & de  bi- 
ux , me  recommanda  fortement 
fes  foins , 6c  s’éloigna  de  moi 
us  lentement  qu’il  ne  s’en  étoit 
jproché. 

Quand  il  fut  de  retour  dans  la 
erre , il  ne  manqua  pas  de  vou- 
ir  mander  à fa  chere  Maîtrelïe 

N iij 
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en  termes  couverts , ce  qui  s’éto 
pallc  entre  l’Hotcfle  & lui,  ma 
une  leconde  lettre  quil  recrut  d 
ma  mere  l’en  empccba.  Elle  h 
dcfendüit  abfülument  de  lui  écr 
rc,  ayant  etc  avertie  en  entrar 
au  Couvent,  que  les  lettres  adre 
Tees  aux  Penfionnaires  étoientai 
retees  & envoyées  à leurs  païen. 
Pour  profiter  de  cet  avis  qui  n’t 
toit  pas  en  eflTet  à négliger , il  rc 
nonça  au  commerce  de  lettres 
dans  la  douce  cfperance  que  Ma 
demoilcile  de  Ganderon  lui  n 
feroientpas  long-tcms  féparez. 

Il  vint  plus  d’une  fois  me  voî 
pendant  la  première  année,  fou 
prétexte  d’une  affaire  qu’il  difoi 
avoir  avec  un  Gentilhomme  voi 
fin.  Il  demeuroit  à l’Hôtelleri 
quelquefois  plufieurs  jours  , £ 
pendant  qu’il  y étoit , il  me  te 
noit  fans  ceffe  entre  fes  bras,  Ji 
fus  fevré  de  bonne  heure,  parci 
que  ma  jeune  nourrice  ne  crut  pa 
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;voir  par  amitié  pour  moi  Te 
ipenfer  de  donner  à fon  mari 
le  nouvelle  preuve  de  fa  fécon- 
ité.  Je  ne  m’en  portois  pas  plus 
al  pour  cela.  J’avois  un  tein 
îrmeil , un  embonpoint  merveiL 
ux  , tout  le  monde  lui  faifoic 
Dmpliment  fur  ma  beauté. 

Cette  femme  eut  un  fécond  en- 
mt  qui  ne  vécut  pas  plus  long- 
ans  que  le  premier , &:  trois  fe- 
laines  après  elle  fut  retenue  pour 
cre  nourrice  de  celui  dont  la  Ba- 
Dnne  du  Mefnil  étoit  fur  le  point 
’accoucher.  Le  Baron  étoit  un 
eigneur  qui  avoit  une  Terre  au- 
rcs  du  Village,  & qui  depuis 
euf  ou  dix  mois  avoit  époufé  une 
;une  Se  riche  orpheline,  dont  il 
toit  devenu  amoureux.  J’allai 
vec  rHôtelTe  demeurer  au  Châ- 
;au  du  Mefnil , & nous  lailîames 
Hôte  fon  mari  dans  l’Hotelle- 
ie.  A peine  fûmes -nous  chez  le 
laron  , que  la  Baronne  mit  au 
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monde  une  fille  avec  laquelle  o 
m’cleva. 

Il  arriva  dans  ce  rems-là  d 
changement  au  Château  de  Gar 
deron.  La  Marquile  mourut,  l 
cet  événement  fut  caufe  que  1 
Marquis  prit  la  refolution  d 
laillcr  fa  fille  au  Convent,  jul 
qu’à  ce  qu’il  trouvât  l’occafion  d 
la  marier  félon  fes  vues , c’eft-à 
dire,  à un  Gentilhomme  qui  eii 
des  biens  confidérables  , car  i 
n’etoit  pas  homme  à vouloir  ac 
cepter  pour  gendre  le  Comte  di 
Alonncville  , quelque  eftime  & 
quelque  amitié  qu’il  eut  pour  lui 
IVIon  pcrc  &c  ma  mere  qui.fça^ 
voient  bien  les  fentimens  de  M 
de  Ganderon  là-delTus  , n’atten 
doient  leur  bonheur  que  du  Ciel 

Les  chüfes  étoient  dans  cei 
état , lorfque  l’on  apprit  dans  h 
Province  que  l’Efpagne  venoii 
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' fe  joindre  à l’Empereur  Se  aux 
üllandois  contre  la  France. 
5ute  la  Noblellè  prompte  à cou- 
au  fecours  de  fa  patrie , fe  mit 
mouvement.Mon  pere  fils  d’un 
mme  qui  avoit  acquis  de  la  ré-  , 
tation  à la  guerre , ne  put  fe 
penfer  de  s’y  préparer.  Son  peu 
bien  ne  lui  permettant  pas 
voir  un  grand  équipage,  il  par- 
avec  un  valet  de  chambre  &: 
laquais.  Il  prit  auparavant  con- 
du  Marquis , & vint  faire  un 
ir  au  Village  pour  me  voir.  Il 
Cl  bien  qu’il  eut  un  fecret  en- 
tien  avec  ma  nourrice.  Elle.lui 
fur  quel  pied  j’étois  au  Châ- 
Li  du  Memil , 6c  elle  lui  parut 
ttachée  à moi , qu’il  fe  fende 
ifolé  de  la  neceffité  de  s’éloi- 
T de  fon  fis  peut-être  pour 
g-tems.  Après  avoir  donné 
Iquc  argent  à cette  femme , 
r l’engager  à redoubler  fes 
is  pour  ma  petite  perfonne , il 

Nv 
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fc  rendit  à l’armée , ou  plutôt 
Rheims,  où  elle  devoir  s’allei 
bler  Tous  les  ordres  de  M.  de  T 
renne. 

Le  Marquis  de  Bourlemont  c 
connoilTbit  &.  aimoit  mon  per 
fut  ravi  de  le  revoir  , & le  rec 
Volontaire  dans  lôn  Régime 
Il  le  prélcnta  mcmeauGcner; 
qui  l’ayant  reconnu , fc  fit  un  pl 
fir  d’occuper  l'on  courage, en  l’e 
ployant  aux  divers  Sièges  qui 
firent  fur  les  Terres  du  Marq 
de  Brandebourg  , & qui  fun 
ï>oufl'ez  fivigourcurement,quc 
:ilcéleur  effrayé  fe  retira  b 
avant  dans  l’Allemagne,  & < 
manda  à garder  la  neutralité. 

La  certitude  où  étoit  le  Cor 
que  la  bravoure  ne  manquoit 
de  récompenfe  fous  un  Gene 
tel  que  M . oe  T urenne , & la 
teul'e  efperancc  d’acquérir  ai 
de  o-loire  pour  mériter  de  par 
tre  au  Marquis  de  Ganderon 
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le  de  Ion  alliance  , lui  firent:  fai- 

* * 1 

des  choies  furprenantes.  C’eft 
ilî  que  de  tout  tems  &:  en  tous 
its,  on  a vu  de  grandes  adtions 
oduices  par  l’amour.  Le  delîr 
plaire  aux  femmes  a fait  de 
illans  guerriers.  Le  Comte  de 
onneville  dans  une  affaire  où 
D tué  le  Marquis  de  Bourle- 
3nt , fe  lîgnala  par  des  exploits 
e vous  auriez  admirez  vous- 
mie , MelTieurs , tout  accoutu- 
;z  que  vous  êtes  aux  actions 
Tieraires.  Mais  enfin  le  Comte 
: fait  prifonnier , & ne  recou- 
1 la  liberté  qu’à  la  Paix  de  NL 
;gue.  _ 

Depuis  que  ma  nourrice  étoit 
venue  celle  de  la  fille  du  Baron 
Mefnil , au  lieu  de  m’aimer 
)ins  qu’auparavant , elle  fem- 
)it  avoir  plus  de  tendreffe  pour 
)i.  Le  Baron  de  fon  côté  très- 
isfait  de  cette  femme , pour  lui 
noigncr  fa  reconnoillance  me 

Nvj 
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hiifoic  mille  carclîes , &:  ne  mer 
tuic  prelquc  aucune  différence 
encre  la  propre  fille  & moi.  I 
louflroit  qu’elle  m’appellac  f, 
fœur,£c  cous  les  domeftiques  ; 
l'on  exemple,  nous  contondoien 
enlemble.  Loin  d’abulcr  des  ac 
tencions  que  l’on  vouloic  bien  qui 
je  parcageaile  avec  Lucile , c’el 
ainlî  que  le  nommoic  la  fille  de  ci 
Seigneur  , j’apporcai  cous  me 
l'oins  pour  gagner  l'on  affeélion 
&:  j’y  rcülTis  de  facjon  que  dan 
nos  pecics  jeux  , elle  crouvoi 
mauvais  que  j’cufle  pour  elle  Je 
déférences  que  je  lui  marquois 
Je  la  génois  par  mon  relpeéf.^ 
Ma  précenduë  mere,.qui  ni 
nous  écoic  pas  plus  à l’une  qu  ; 
l’aucre,  s’apperccvanc  de  l’àcca 
cfiemenc  que  j’avois  pour  Lucile 
le  propola  de  veiller  lur  nous 
jNos  familiaricez  , quoique  inno 
cences,  ne  lailloienc  pas  de  1 al 
larmer.  Lüe  craignoic  que  le  lia 
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ird  ne  découvrît  mon  (exe  , qui 
l’écoit  inconnu  à moi  même  ^ &[ 
ins  cette  crainte , elle  ne  ceffoic 
; nous  prêcher  la  pudeur  5 ce 
ri  failoit  tant  d’imprellion  fur 
)s  jeunes  cervelles  , que  nous 
rus  cachions  très-foi^neulement 

D 

rur  les  moindres  petits  befoins, 
1 un  mot,  l’étois  continuelle- 
ent  lous  (es  yeux  pendant  le 
ur , êe  je  couchois  la  nuit  avec 
le.- 

Notre  amour  augmentoit  plus 
ite  que  le  nombre  de  nos  an- 
ies , & quand  je  me  rappelle 
:rtains  traits  de  mon  enfance, 
conclus  que  cette  padîon  ne 
mnoît  point  d’âge  où  elle  ne 
(Te  fentir  fon  pouvoir.  Ma  nour- 
:e  m’avoit  accoutumé  à baifer 
main  de  M.  le  Baron  quand  il 
e donnoit  quelque  choie  5 j’ob^ 
rvois  auflî  cette  ceremonie  ref- 
ctueufe  avec  ma  petite  fœur  , 
li  étoit  fi  perfuadée  que  j’y 
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trouvois  du  plaidr , que  lorfqu’on 
m’avoit  punie  ou  que  j’avois  quel- 
que autre  chagrin,  elle  m’appor- 
toit  avec  emprellèment  l'a  main  à 
bailer.  Trente- cinq  ans  n’ont 
point  effacé  de  ma  mémoire  mil. 
le  fcmblables  minuties  , qui  prou- 
vent démonftrarivement  que  nos 
cceurs  étoient  Faits  l’un  pour  l’au- 
tre , &:  qu’ils  Feroient  un  jour  unis 
comme  ils  l’ont  en  effet  été  de- 
puis , iSc  le  Font  encore  malgré  la 
cruauté  du  fort  qui  nous  tient  Fé- 
parez. 

Je  palîai  de  cette  Forte  mes 
premières  années  au  Château  du 
Melnil , il  y en  avoit  déjà  cinq 
que  ma  nourrice  n’avoit  point 
entendu  parler  du  Comte  de 
Monnevilfe  mon  pere!  Elle  le  crut 
mort , & cependant  elle  ne  dimi- 
nua  rien  de  l’amitié  qu’elle  avoit 
pour  moi.  Il  eft  vrai  qu’elle  avoit 
interet  de  tromper  encore  For 
mari , qui  me  regardant  comme 
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L fille  unique,  me  chérilToic  au- 
mc  que  fi  e l’euflè  été  vérita- 
lement.  Elle  atcendoic  pour  le 
rer  d’erreur,  que  je  fuüe  dans- 
n âge  plus  avancé. 

Un  foir  le  Baron  du  Mefnil  for- 
c de  fon  Château , félon  fa  cou« 
ime , pour  tirer  un  Lapin , 6c  ne- 
;vint  que  long-tems  après.  Il 
éfendit  en  arrivant  qu’bn  lui. 
clairât , & il  fe  rendit  à fon  ap- 
artement  à pas  précipitez.  QLioi- 
u’il  n’y  eût  point  de  lumières 
ir  fon  palTage , on  ne  laifiTa  pas 
e remarquer  qu’il  rapportoic 
eux  fufils.  Il  en  mit  un  dans  fon 
abinet , 6c  fortant  avec  l’autre  à 
inflant  même,  il  déclara  qu’il 
e viendroit  point  louper.  Il  ne 
entra  que  fort  tard  , fans  dire 
ù il  avoir  été  -,  6c  quand  il  fut 
ans  Ion  appartement , il  ne  vou- 
ât pas  contre  fon  ordinaire  per- 
aettre  qu’on  le  déshabillât.  Ce 
ui  donna  bien  à penfer  à cous 
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les  doincfliques  , donc  l’imagina- 
tion CUC  encore  plus  bcaiu  jeu  le 
lendemain  matin  , lorlqu’ils  vi- 
rent lur  ion  linge  des  taches  de 
fang , dont  il  ne  s’étoic  pas  apper- 
çu  Jui-mcmc.  Chacun  fit  là-def- 
lus  les  réflexions,  &.  s’imagina  ce 

•■Il  ^ 

qu  il  voulut. 

Deux  jours  après  le  mari  de 
ma  nourrice  la  vint  trouver  au 
Chatcau,  Se  lui  dit  en  particu- 
lier, qu’il  ctoic  inquiet  de  ce  que 
ce  Monficur  n’etoie  pas  revenu 
coucher  dans  l’Hôtellerie  les 
deux  nuits  précédentes.  Quel 
Alonfieur,  lui  répondit  fa  femme 
d’un  air  étonné  ? Ce  Monficur, 
reprit- il  , qui  venoic  fi  fouvent 
chez  nous  il  y a cinq  ou  fix  ans. 
Ce  brave  homme  qui  paroilToit 
tant  nous  aimer.  ..  là,  tu  ne  te 
fouviens  pas  ? . . Cet  habit  galon- 
né qui  donnoic  toujours  quel- 
ques douceurs  à notre  petite  fille. 

Ma  nourrice  à ce  portrait  rc- 


de  Beauchène.  Zîv.  II J.  3 05 
>nnat  fans  peine  i’original  , &: 
■efla  fon  mari  de  lui  apprendre 
)urquoi  le  Cavalier  donc  il  par- 
ie lui  caufoic  de  l’inquiétude, 
’eft  que  cet  honnête  homme , 
i dit  l’Hôte  , arriva  dans  le 
illage  avant  hier  ^ &.  vint  deh- 
ndre  chez  moi.  Il  me  demanda 
vos  nouvelles , &:  de  celles  de 
cre  enfant.  Enfuite  ayant  pris 
m fufîl , il  forcit  de  l’Hôtelle- 
‘ , en  difanc  qu’il  alloic  faire  un 
ir  dans  le  bois  du  Mefnil,  après 
oi  il  reviendroic  fbuper  & cou- 
er  chez  moi.  Mais  je.  ne  l’ai 
inc  revu  depuis , & cependant 
i cheval  eft  toujours  dans  mon 
irie. 

l^ous  concevez-bien  l’impref. 

1 que  ce  difeours  fît  fur  ma 
jrrice.  Elle  frémit  d’effroi , & 
laiffa  prévenir  du  plus  noir 
;fïentimenc.  Elle  chargea  fou 
ri  de  s’informer  fecretement 
»erfonne  n’avoic  vu  ce  Gava- 
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lier,  tandis  que  de  fon  côté  ell 
en  Feroit  des  perquifitions.  Tou 
tes  leurs  recherches  furent  inut: 
les.  Au  bout  de  trois  jours,  corn 
me  l’Hüce  n’avoit  point  paru  a 
Château  , la  femme  impatient 
de  fcavoir  s’il  n’avdit  eu  aucune 
nouvelles  du  Gentilhomme  e 
queftion , rcfolut  de  fe  rendre  a 
Villa<Te  pour  entretenir  fon  ma 
là-deüus.  Nous  accompagnâm( 
notre  nourrice  Lucile  ëc  moi , 
chemin  n’étant  pas  fi  long  qi 
nous  ne  pulfions  le  faire  en  bac 
nant.  Je  m‘cn  fouviens  enco 
parfaitement  bien  : nous  ma 
chions  devant  elle  , ma  fœur^ 
moi , en  traînant  un  petit  chari 
qu’un  domeftique  nous  avoit  fa 
Qiiand  nous  fûmes  au  milii 
d’un  bois  qui  fépare  le  Châte; 
d’avec  le  Village  , la  nourri 
nous  fit  prendre  un  fentier  de  ti 
verfe  pour  abréger  notre  chemi 
Mais  après  avoir  fait  envin 
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ingt  pas,  deux  petits  chiens  qui 
plient  avec  nous  s’arrêtèrent 
>ut  a coup  , & ie  mirent  à aboyer 
)mme  s’ils  avoient  vu  quelque 
limai  contre  lequel  ils  eulFent 
I befoin  de  fecours.  Cela  nous 
• peur  a Lucile  6c  a moi , & nous 
)urumes  nous  ranger  fous  l’aîle 
; notre  nourrice,  qui  s’avança 
Ts  les  chiens  pour  voir  ce  qui 
s faifoit  aboyer  & même  hur- 
r.  Elle  remarqua  qu’une  petite 
evation  de  terre  nouvellement 
muée  , bien  battue  avec  les 
;ds , 6c  couverte  de  broifailles 
ngées  avec  art,  étoit  la  caulè 
ces  hurlemens. 

îlle  eut  peur  à fon  tour , 6c  corn- 
î la  perte  du  Comte  lui  avoir 
ja  rempli  l’efprit  d’idées  tra- 
pues , quelques  gouttes  de  fàng 
elle  apperçut  Air  des  pierres, 
levèrent  de  lui  donner  des 
ipçons , donc  elle  alla  prornp- 
nenc  faire  part  à fon  mari.  Il 
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ne  les  trouva  pas  mal-fondez , l 
il  ne  tarda  guère  à les  éclaircir.  ] 
vint  avec  nous  dans  le  bois , foi 
prétexte  de  nous  conduire  a 
Château.  Sa  femme  lui  monti 
l’endroit  où  les  chiens  s’étoier 
arrêtez , & fur  lequel  ils  recon 
mencerent  à hurler.  Alors  l’Hôi 
donna  quelques  coups  de  pioch 
&;  il  n’eut  pas  levé  un  demi  pie 
de  terre  , qu’il  découvrit  le  cad 
vre , &.  reconnut  l’habit  du  C; 
valier  dont  il  étoit  en  peine.  I 
nourrice  ne  douta  point  que  i 
meurtre  ne  fut  l’ouvrage  du  B. 
ron.  Elle  jugea  que  ce  Seigneu 
dont  elle  connoilîoit  l’humei 
violente  , ayant  rencontré  pr 
de  fon  Château  ce  malheuret 
Gentilhomme  quichalToit , ave 
crû  que  c’étoit  pour  l’infultei 
l’avoit  tué  d’un  coup  de  fufil , 
enfuite  enterré.  L’Hôte  eut 
meme  penfee  j mais  loin  de  vc 
loir  s’expofer  au  relTentiment  < 
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iron  , en  publiant  cette  décou- 
rte , il  fe  promit  bien  de  la  te- 
r iecrette.  Il  recouvrit  de  terre 
cadavre , ôc  remit  les  brolTail- 
: delÎLis  comme  elles  étoient  au- 
ravant  ^ pendant  que  la  fem- 
; nous  remena  au  Cliateau  Lu- 
e ôc  moi.  Elle  retourna  un  mo- 
?nt  apres  Ilir  les  pas , rejoignit 
la  bâte  fon  mari , ôc  alla  s’en- 
:mer  avec  lui  dans  l’Hôtellerie 
ur  ouvrir  la  valife  du  Cavalier 
albné. 

Ils  n’y  trouvèrent  point  d’ar- 
nt  • il  n’y  avoit  dedans  que  des 
piers  , un  mémoire  des  dettes 
’il  avoit  contractées  en  Alle- 
igne,  quelques  lettres  de  Ma- 
moifelle  de  Ganderon , ôc  en- 
: autres  celle  dont  elle  avoit 
argé  ma  nourrice  avec  ordre 
la  remettre  à mon  pere.  Je  les 
vu  depuis  toutes  entre  les  mains 
ma  mere , à qui  cette  bonne 
unie  fe  voyant  près  de  mourir , 
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les  rendit  en  lui  apprenant  toit 
tes  les  circonllanccs  que  je  vien: 
de  vous  rapporter. 

Nous  interrompîmes  encon 
tous  Monneville  dans  cet  endroii 
pour  déplorer  le  fort  de  Ton  pere 
Ce  qui  fournit  à quelques  Flibul 
tiers  férieux  une  occafion  de  mo 
ralifer  lur  l’inllabilité  du  bon 
beur  de  l’homme  ^ mais  les  au 
très  prenant  peu  de  goût  aux  ré 
flexions  morales  , comme  gen 
préparez  à tous  les  évenemens  d 
la  vie,  prefl’erent  Monneville  d 
continuer  Ion  hiftoire.  Il  en  re 
prit  ainfi  le  fll. 

Je  perdis  donc  mon  pere  dan 
le  tems  peut-ctre  qu’il  venoit  m 
rejoindre  pour  ne  me  plus  quii 
ter.  Sa  mort  n’altera  point  l’at 
tachement  que  ma  nourrice  avo; 
pour  moi.  Tout  le  changemer 
que  je  trouvüis  dans  Tes  manière 
à mon  égard  , c’efl;  qu’elle  m 
fembloit  plus  trifte  qu’aupara 
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ne , & que  quelquefois  fans  me 
rler  elle  lailîbit  couler  des 
surs  en  me  regardant.  Elle  me 
tommandoic  iouvent  de  m’ap- 
la  lec1;ure,  & plus  en- 
re  a l’écriture  , (ans  me  dire  la 
Ion  particulière  qu’elle  avoir 
e je  fçûlîè  bien  écrire.  Je  ne 
;norai  pourtant  pas  long-tems  ; 
r cette  femme  étant  devenuë 
-ive  cinq  ou  fix  mois  après  la 
)rt  de  mon  pere , me  prit  un  jour 

particulier  & me  parla  dans  ces 
mes. 

Mon  cher  enfant  , quoique 
is  foyez  encore  bien  jeune, 
'ous  trouve  fi  raifonnable , que’ 
le  veux  pas  tarder  davantage 
'OUS  faire  une  confidence  qui 
is  regarde  toute  feule , & donc 
re  bonheur  dépend.  Mon  ma- 
qui  me  laifle  fans  bien  par  fa 
rt , me  met  hors  d’état  de  fai- 
)our  vous  ce  que  je  fouhaite- 
> , & de  vous  marquer  jufqu’à 
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quel  point  je  vous  aime.  La  pre 
teclion  de  M.  le  Baron  eil  Tuni 
que  refl'ource  qui  me  refte,  6c  non 
leulemenc  vous  me  la  ferez  pei 
dre  , mais  vous  m’expoferez  à rc 
cevoir  de  la  part  de  ce  Seigneii 
les  plus  rigoureux  traitemens, 
vous  ne  fuivez  pas  les  conleils  qi 
je  vous  donnerai.  Il  vous  puniro 
aulTi  avec  moi.  Il  faut  donc  pî 
une  conduite  prudente  ména^< 
encore  pendant  quelques  annei 
fes  bontez.  Cela  m’engage  à xo\ 
reveler  bien  des  choies  dont  vc 
ci  la  principale  ; vous  n’etes  poi] 
une  fille.  J’ai  fi  bien  veillé  fur  voi 
que  je  fuis  fure  que  vous  ]’av( 
iernorc  jufqu  a ce  moment.  C c 
à^cacher  votre  fexe  que  je  vo 
prie  d’apporter  tous  vos  foii 
C’eft  cet  article  important  c 
m’oblige  à vous  faire  de  granc 
confidences  malgré  votre  jt 

it-ellc  , 
vo 


nelTe. 

Je  viens  , pourfuiv 
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>us  apprendre  que  vous  n’êces 
)inc  fille  , fâchez  outre  cela  que 
ne  fiiis  pas  votre  mere , èc  que 
)us  n avez  point  perdu  un  pere 
ins  mon  mari.  Je  ne  puis  vous 
I dire  davantage  aujourd’hui.  Si 
•us  pouvez  vous  conferver  l’a- 
e que  vous  avez  dans  ce  Châ- 
au , je  vous  découvrirai  le  relie 
'S  chofes  dont  il  n’efl  pas  eneo- 
tems  de  vous  inflruire.  Voyez 
3n  enfant,  fi  vous  vous  fentez 
pable  de  profiter  de  mes  avis, 
vous  vonlez  me  féconder,  je 
nfens  d’avoir  foin  de  vous  juf- 
’ii  ce  que  vous  puilfiez  vous  paf- 
de  moi.  Si  au  contraire  vous 
î donnez  fujct  de  craindre  que 
tre  imprudence  ne  m^attire  ici 
elque  mauvaife  affaire,  je  ferai 
hgcc  de  vous  abandonner. 

Ma  nourrice  en  me  tenant  ce 
coins , remarqua  que  j’en  érois 
■c  étonné.  Elle  fe  feicit  faifir 
n mouvement  de  pitié.  Elle  me 
T orne  /.  q 
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tendit  les  bras  en  pleurant.  Je  lui 
làutai  au  cou , ëc  lui  promis  de 
faire  abl'olumcnc  tout  ce  qu’elle 
defireroit. 

Elle  fe  trompa  fr  peu  dans  l’o- 
pinion qu’elle  avoit  de  mon  ef 
prit  diferet , que  depuis  ce  jour-h 
elle  fut  contrainte  de  me  gron- 
der pour  m’obliger  a prendri 
quelque  récréation  avec  Lucilc 
Je  n’etois  plus  cette  petite  focu 
qui  fe  montroit  toujours  prete  ; 
rire  &-  à jotier.  La  différence  qu 
je  commençai  à fentir  tl'-fi|  y ^-voi 
de  Ion  état  au  mien  , m’ora  tou 
d’un  coup  cet  cnjoücment  qui  1 
divertilloit  auparavant.  La  ter 
drelfe  que  j’avois  pour  elle  ne  di 
minuoit  point , mais  elle  deveno 
plus  timide  & plus  refpeclueufe. 

Trois  mois  après  la  mort  d 
mari  de  ma  nourrice , une  maL 
die  violente  emporta  brufqu( 
ment  la  Baronne  du  Melnil.  O 
ne  fçut  pas  fi-tot  que  le  Barc 
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-Coit  veuf,  qu’on  lui  fît  propofer 
es  meilleurs  partis  de  la  Provin. 
e.  Le  Alarquis  de  Ganderon  fut 
in  des  premiers  qui  fouhaiterent 
on  alliance.  De  fon  côté , le  Ba- 
on  du  Mefiiil , d qui  un  Gentil- 
lomme  ami  du  Marquis  , parla 
le^  cette  affaire  comme  de  lui- 
leme,  trouva  l’héritiere  de  M. 
e Ganderon  un  parti  fî  avanta- 
eux,  qu’il  monta  fur  le  champ 
n caroffe  avec  l’ami  commun 
our  l’aller  demander  en  marial 
e au  Marquis,  La  négociation 
it  bientôt  terminée.  Ces  deux 
-igneurs  convinrent  facilement 
arrêtèrent  entre  eux 
a ils  iroient  incefîamment  à Pa 
s pour  voir  fî  la  Demoifelle  con" 
endroit  au  Baron. 

Ils  ne  tardèrent  point  d faire  ce 
)yage  avec  le  Gentilhomme 
cdiateur  & la  perfonne  de  Ma- 
Mnoifelle  de  Ganderon  plut  in- 
iinienc  au  Cavalier  qui  la  re" 

O ij 
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chcrchoit.  Il  n’cut  pas  befoin  de 
la  voir  deux  fois  pour  en  devenir 
plus  amoureux  qu’il  nel’avoit  ja- 
mais etc  de  la  première  femme  ; 
iS:  il  ne  fongea  plus  qu’à  hàrer 
fon  fécond  mariage.  Cependant 
la  nouvelle  cpoulè  avoir  perdu 
une  partie  de  les  charmes  par  les 
chagrins  continuels  qu’elle  avoit 
eus  & qu’elle  avoit  encore  j car 
n’entendant  plus  parler  de  Mon- 
neville , elle  jug^eoit  qu’il  devoir 
ctre  mort  , £c  cette  penfée  lui 
donnoit  un  air  de  triftellc  qui  ne 
relevoit  pas  l’éclat  de  fa ''beauté. 

Lorfque  le  Marquis  fon'  pere 
lui  déclara  qu’il  l’avoit  promife 
au  Baron  du  Mefnil , elle  voulut 
inutilement  le  prier  de  lui  permet. 

de  renoncer  au  n'ionde  ^ il 
n’eut  aucun  egard  a la  piierc 
qu’il  regarda  meme  comme  un 
effet  des  tentatives  que  les  Kclf 

aieufes  avoient  apparemment  fai 

tes  pour  la  féduire.  Il  lui  repre- 
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enta  ci’un  air  d’autorité  qu’un 
:poux  tel  que  le  Baron  , étoit 
•référable  à la  vie  Alonaftique, 
c qu’en  un  mot  la  chofè  étoit 
éfoluë.  Alors  voyant  qu’elle  ne 
ourroit  oppolèr  qu’une  ré/iftan- 
c inutile  aux  ordres  abfolus  de 
an  pere , elle  le  dilpola  docile- 
lent  a lui  obéir.  Elle  lortit  du 
^onvent,  ôe  lé  laiila  entraîner 
eux  jours  après  de  Paris  au  Châ- 
;au  de  Ganderon , où  les  noces 
? firent  fans  aucune  pompe. 

Qiielquc  impatience  qu’eut  le 
'aron  d’emmener  chez  lui  la 
here  époufe , il  ne  lailEi  pas  d’a^ 
oir  la  complailance  de  faire  un 
(îèz  long  léjour  chez  M.  de 
tanderon.  Mais  il  prit  enfin  corn 
é de  lui  pour  le  rendre  au  Châ- 
;au  du  Mefnil  , où  il  entra  au 
ruit  d une  douzaine  de  coups  de 
yfil  que  tirèrent  les  habitans  du 
illage,  pour  célébrer  l’heureux 
;tour  de  leur  Seigneur,  & Par- 
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rivée  de  la  nouvelle  Baronne.  I£ 
talluc  recevoir  &;  rendre  les  vifi- 
tes  de  toute  la  NoblclFe  des  en- 
virons ^ ce  qui  occupa  plus  de  huit 
jours  Madame  du  Mcfnil.  Elle 
n’avoit  pas  encore  eu  le  loifir  de 
faire  quelque  attention  à Lucile , 
mais  elle  s’y  attacha  bientôt,  & 
loin  d’  'avoir  pour  elle  les  airs  ai- 
gres d’une  marâtre,  elle  la  trai- 
toit  avec  une  douceur  &.  une  bon- 
té qui  ravifloient  le  Baron. 

Plus  ma  nourrice  confideroic 
cette  jeune  Dame,  & plus  elle 
trouvoît  qu’elle  rellcmbloit  à cel- 
le qui  s’étoit  débarrafTée  dans  fbn 
Hôtellerie  d’un  Eirdeau  incom- 
mode. Elle  n’ofoit  néanmoins  fe 
Her  à Tes  conjedures,  &;  elle  fe 
propofa  de  les  approfondir  fine- 
ment. Pour  ma  mere , il  eft  cer- 
tain qu’elle  ne  reconnut  point  du 
tout  ina  nourrice  , & ne  la  foup- 
^onna  nullement  de  l’ctre , quoi- 
qu’elle n’ignorât  pas  qu’elle  étoic 
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ins  le  Village  qui  m’avoic  vu 
litre.  Lucile  toutefois  lui  donna 
îu  par  Lazard  de  penfer  qu’elle 
:oit  en  pays  de  connoilTance , 
ae  fa  nourrice  pouvoir  être  cette 
ême  Hôtelîe  à qui  elle  ni’avoit 
)nfîé.  Cette  circonilance  mérite 
en  que  je  vous  en  faflé  le  rap- 
irt. 

La  Baronne  un  jour  croit  dans 
n cabinet  un  livre  à la  main, 
-land  Lucile  fuivie  de  ma  nour- 
ce  & de  moi  entra  courut  à 
le  en  lui  difant  : ma  chere  me- 
; , voulez-vous  bien  que  ma  bon~ 
î amie  vous  fafle  la  révérence  ? 
ncrez  , mon  enfant,  entrez , me  ^ 
t la  Baronne  , ne  croyant  pas  lî 
en  dire  , l’amitié  que  ma  fille  a 
mr  vous  vous  répond  de  la 
ienne  5 approchez.  Je  rn’avan- 
li  vers  elle  pour  lui  débiter  un 
;tit  compliment  que  j’avois  pré- 
iré  à l’aide  de  ma  nourrice  ; 
ais  je  me  troublai  fans  fçavoir 
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pourquoi,  & je  demeurai  courr. 
1 1 feroic  ridicule  d’attribuer  à l’inf- 
rincl:  ce  défordre  de  mes  fens,  qui 
fans  doute  n’etoit  qu’un  effet  de 
ma  timidité.  La  Baronne  en  ju- 
ç^ea  de  meme , & pour  m’engager 
a parler , elle  me  demanda  quel 
uge  j’avois  , &:  Il  j’etois  fille  uni- 
que. Je  répondis  qu’oüi , ma 
nourrice  prenant  alors  la  parole, 
lui  dit  avec  une  feinte  ingénuité  : 
Hélas,  Madame,  elle  n’en  fera 
pas  plus  riche.  Si  mon  époux  vi- 
voit  encore , elle  pourroit  un  jour 
avoir  quelque  bien.  Nous  avons 
tenu  Cabaret  dans  le  Village  pen- 
dant plulleurs  années , & nous  ne 
faillons  pas  mal  nos  affaires  ^ mais 
j’ai  eu  le  malheur  de  le  perdre , & 
fans  les  bontez  de  M.  le  Baron, 
nous  ferions  ma  fille  Se  moi  fort  à 
plaindre. 

La  nourrice  en  parlant  ainf 
obfervoit  attentivement  la  Baron 
ne  pourvoir  fi  cette  Dame  en  l’é 
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coûtant  ne  courneroit  point  par 
quelque  démonftration  Ton  dou-. 
te  en  certitude.  Ma  mere  évita 
ce  piège  ; aucune  altération  ne 
parut  liir  fon  viiàge.  Elle  déplora 
d’un  air  tranquille  le  fort  del’Hô- 
ceffe , qui  s’imaginant  qu’elle  s’é- 
roit  trompée  dans  le  jugement 
qu  elle  avoir  porte  de  la  Baron- 
ne , celTa  de  trouver  de  la  rcllem- 
nlance  entre  elle  & ma  mere. 

Après  cet  entretien,  Madame 
du  Mefnil  étant  reliée  feule  dans 
le  cabinet , admira  comment  elle 
ivoit  pu  ne  fb  point  trahir  en  re- 
connoilîant  un  témoin  de  fa  lion- 
re.  Cette  penfée  la  fît  pâlir  & rou- 
gir fliccelÊvement.  Si  la  nourrice 
.’eut  vûë  alors , elle  auroit  fçû  à 
^uoi  s en  tenir.  Les  di/cours  que 
na  mere  venoir  d’entendre  la  jet- 
:erenc  dans  une  profonde  révé- 
lé. Elle  ne  pouvoic  douter  que  la 
îerfonne  qui  les  lui  avoir  tenus 
fût  cette  même  Hôteffe  à qui 
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elle  avoir  confié  le  foin  de  mon 
enfance  j mais  elle  étoic  bien  éloi- 
gnée de  croire  que  c’étoic  fon  fils 
qu’elle  venoie  de  voir  fous  un  ha- 
bit de  fille.  Elle  jugea  que  j’écois 
mort , ou  que  mon  perc  m’avoir 
retiré  des  mains  de  ma  nourrrice 
pour  me  faire  élever  ailleurs.  A 
cette  réfléxion , elle  en  faifoit  fuc- 
ceder  une  autre.  Le  Comte  de 
Monneville  n’eft  plus , difoit-elle, 
puifqu’il  y a fl  long-tems  que  je 
n’ai  rc^û  de  fes  nouvelles.  Le  pere 
& le  fils  m’inquiètent  également. 

Il  ne  renoit  pourtant  qu’à  elle 
d’apprendre  ce  qu’ils  étoiént  de- 
venus l’un  & l’autre.  Il  ne  falloii 
pour  cela  que  lé  découvrir  à l’Hô 
tclTc  dont  elle  avoir  éprouvé  h 
diferétion.  Néanmoins  il  ne  lu 
fut  pas  polTible  de  fc  ré  foudre 
rifquer  cette  démarche.  Quoi 
qu’au  fond  de  fon  amc  elle  fenti 
un  defir  violent  de  fçavoir  nom 
deftinée , fa  vertu  qui  lui  en  fai 
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bit  un  lecret  reproche  le  coni- 
)actoic  lans  celTe.  L’époufe  du 
îaron  du  Mefnil  croyoit  devoir 
•enfer  autrement  que  Mademoi- 
èlle  de  Ganderon , ôc  facrifîer  au 
levoir  l’amour  6e  la  nature , pour 
;tre  malheureufe  du  moins  fans 
'avoir  mérité. 

Elle  prit  même  le  parti  d’éloi- 
;ner  du  Château  ma  nourrice, 
our  n’avoir  plus  devant  les  yeux 
ne  femme  qui  lui  rappelloit  des 
mages  qu’elle  n’avoit  que  trop 
e peine  à bannir  de  fa  mémoE 
t.  Pour  fe  défaire  d’elle  honnê- 
îment,  6e  fans  qu’elle  parut  y 
voir  parc , elle  engagea  le  Baron 

la  renvoyer  au  Village  tenir  en- 
ore  Hôtellerie , avec  une  fomme 
jffifance  pour  cet  établiflèment , 
)us  prétexte  de  la  récompenfer 
e fes  fervices.  Lucile  à qui  l’on 
onna  une  nouvelle  Gouvernan- 
; , me  vit  à regret  fortir  du  Châ- 
;au  avec  ma  nourrice,  le  ne  fus 

Ovj 
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pas  moins  afflige  qu’elle  de  notre 
réparation  j mais  le  mal  ctoit  fan: 
rcmede. 

L’Hütcfl'e  fc  remit  donc  er 
train  de  faire  fbn  premier  métier 
Qiioiqu’elle  n’exigeât  de  moi  que 
te  que  je  pouvois  taire  ailément 
fc  qu’elle  me  recommandât  d< 
m’attacher  à l’écriture  , perfua 
dée  qu’avec  cette  relTource , je  m 
manquerois  jamais  de  pain  , je  n< 
laifflois  pas  de  lui  être  d’une  afï'e; 
grande  utilité  dans  fon  ménage 
Je  lui  valois  trois  fervantes  com 
me  celle  qu’elle  avoir.  Cependan 
je  devenois  plus  mélancolique 
mefure  que  j’avani^ois  plus  en  âge 
Je  faifois  déjà  des  réflexions  , t 
turtout  une  qui  m’attriffoit  infi 
nimenr,  C’étoit  le  myftere  dem 
naifflincc  5 car  ma  nourrice  e 
m’avoüant  que  je  n’étois  pas  fo 
fils  , ne  m’apprenoit  point  qi 
étoit  mon  pcrc , & je  demeuro 

incertain  démon  état. 
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Quelquefois  m’imaginant  qu’el- 
le m’en  avoir  dit  alTez  pour  con- 
cevoir de  ma  famille  une  opinion 
avanrageufe , j’avois  la  vanité  de 
me  croire  d’un  lang  des  plus  no- 
bles ; &;  dans  les  mouvemens  or- 
gueilleux que  cette  penfée  flateu- 
(e  m’infpiroit , je  brûlois  d’envie 
d’être  à Paris  habillé  d’une  ma- 
niéré convenable  à mon  fexe  6c 
à la  noblelTe  que  mon  imagina- 
tion me  prêcoit.  Jufqu’où  n’al- 
loient  pas  les  chimères  dont  mon 
efprit  prenoit  plailîr  à le  repaî- 
tre ? Je  me  fiatois  que  je  ne  ferois 
pas  arrivé  dans  cette  Ville,. que 
j’y  rencontrerois  une  perfonne  de 
conlîdération  qui  me  reconnoî- 
troit  pour  fon  fils , 6c  que  cette 
rcconnoifiance  fèroit  fuivie  d’une 
parfaite  félicité.  Il  eft  vrai  que 
des  idées  fi  agréables  faifoient 

D 

bientôt  place  à d’autres  qui  ra- 
battoient  un  peu  mes  fumées.  Je 
me  repréfentois  qu’un  gardon  de 
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douze  ans  fans  amis  & fans  con- 
noi/îànccs , feroic  fore  cmbarrafl'é 
de  la  perlonne  à Paris  -,  mais  l’cf. 
perance  plus  forte  que  la  crainte , 
me  ramenoit  toujours  au  defir 
d'aller  chercher  fortune  dans  cet- 
te grande  Ville. 

Un  jour  il  pafTa  par  notre  Vil- 
lage.un  Financier  , qui  s’arrêta 
dans  l’Hôtellerie.  Il  avoir  un  bon 
équipage  de  beaucoup  de  monde 
à là  luite.  Nous  lui  préparâmes  à 
dîner  le  mieux  qu’il  nous  fut  pof- 
fible,  & quand  il  fallut  compter 
fa  depenfe  , je  pris  une  plume  &C 
de  l’encre  , & fis  la  carte  d’un 
air  fl  aife  que  cela  le  furprit.  Il 
loüa  mon  écriture  ; puis  il  fe  mit 
à me  confidérer  avec  attention  , 
&i  me  trouvant  une  phifionomie 
Ipirituelle  avec  quelque  beauté  , 
il  me  fit  plufieurs  queftions.  J’y 
répondis  d’une  fai^on  qui  l’eton- 
na.  C’efl:  dommage,  me  dit-il, 
qu’une  jolie  fille  comme  vous  foie 
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ifevelie  dans  un  Village,  Oh,, 
ime , Monfieur , lui  répondis-je, 
;n  fuis  alTèx  fâchée  ; mais  que 
3ulez-vous  que  j’y  fade  Je  fe- 
)is  charmée  d’êcre  auprès  d’une 
onne  Dame , je  lens  que  je  la 
Tvirois  h bien  qu’elle  m’aime- 
)ic , ôc  feroit  ma  petite  fortune, 
i vous  fouhaitez,  reprit-il,  d’ê- 
■e  placée  de  cette  ibrte,  vous- 
’avez  qu’à  parler.  Je  vous  mét- 
rai dans  ma  famille  même.  J’ai' 
ne  parente  d’une  humeur  douce 
l d’un  caradere  excellent.  Vous 
;rez  à merveilles  auprès  d’elle, 
e m’offre  à l’engager  à vous- 
rendre  , 6c  je  puis  vous  alTurer 
lu’elle  fe  chargera  volontiers  du- 
oin  de  vous  établir  avantageu- 
èment. 

J’acceptai  les  offres  du  Finan- 
:ier  avec  des  proteftations  de  re- 
:onnoi(îance  qui  furent  accom- 
pagnées de  remerciemens  de  la 
part  de  l’HotefTe,  6c  je  remar- 
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quai  que  mon  homme  d’aiFaires 
mordoit  à la  grappe.  Faites-y  bien 
rcriexion  , votre  mère  &:  vous , 
me  dit-il , je  repaflcrai  dans  quin- 
ze jours  par  ce  Village.  Si  vous 
êtes  toujours. dans  la  meme  dil- 
polîtion,  iS:  que  vous  ne  faflîez  au- 
cune difficulté  de  vous  fier  à la 
parole  d’honneur  d’un  homme, 
qu’à  la  vérité  vous  ne  connoifiéz 
pas , mais  dont  je  crois  que  la  prç- 
oité  eft  écrite  Fur  ion  vilage , je 
vous  mènerai  à Paris  dans  mon 
équipage,  en  vous  traitant  de  la 
même  ffiçon  que  fi  vous  étiez  ma 
propre  fille.  Je  lui  fis  là-deffiis  une 
profonde  ‘revcrence  à laquelle 
ayant  reparti  par  une  autre,  il 
remonta  dans  Ton  carolTe  après 
nous  avoir  dit  adieu  jufqu’à  fon 
retour. 

Lorfqu’il  fut  parti,  ma  nour- 
rice me  demanda  fi  j’aurois  allez 
de  réfolution  pour  aller  à Pari; 
avec  ce  Monficur.  Pourquoi  non: 
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ui  répondis-je  > Il  paroîc  hon- 
lête  homme.  Il  fera  peut-être  ce 
[u’il  a promis  de  faire  pour  moi  j 
'■i  quand  une  fois  je  ferai  auprès 
rune  Dame , je  chercherai  quel- 
|ue  polie  convenable  à un  jeune 
garçon  5 &,  je  ne  croi  pas  être  allez 
nal- adroit  pour  n’cn  pas  trouver. 
i^’HotelIè  ne  fut  pas- trop  fâchée 
le' me  voir  difpo.fé  à luivre-  le 
hnancier.  Elle  en  tira  même  un 
)on  augure  pour  ma  fortune  , ôd 
ugeant  quhl  étoic  temps  de  me 
ivrer  aux  avantures  que  me  ré- 
ervoit  mon  étoile , elle  ne  com- 
)attit  qucfoiblement  mon  delîèin. 

En  attendant  que  je  pulTe  l’e- 
cécuter,  j’allai  faire  une  vilite  à 
èucile.  Je  me  gardai  bien  de  lui 
)arler  de  notre  prochaine- fé-pa- 
■ation  ; mais  l’idée  qui  m’en  ré- 
benoit  fans  celle  dans  notre  en- 
retieir  m’arrachoit  des  foûpirs 
nalgré  moî.  Je  ne  pus  m’empê.# 
:her  m,ême  de  répandre  quelques 
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larmes.  Lucilc  en  fut  attendrie  , 
& les  attribuant  au  chagrin  que 
j’avois  de  ne  la  pas  voir  aullî  lou- 
vent  que  je  raurois  defiré , con. 
foie  toi , ma  chcre  fœur , me  dit- 
elle  en  m’embralîant , nous  ne  vi- 
vrons pas  toujours  éloignées  l’u- 
ne de  l’autre.  Le  tems  où  l’on  doit 
me  mettre  au  Convent  approche. 
Il  me  faudra  une  perlonne  auprès 
de  moi.  Je  ferai  enforte  qu’on  te 
choifilTe.  Nous  paflerons  les  jours 
te  les  nuits  enfemble. 

Qiie  Je  fus  fenlîble  à ce  trait  de 
rendrefle  ! Adieu  le  projet  de  mon 
voyage  de  Paris.  Adieu  le  Finan- 
cier. Toutes  les  penfées  de  fortu- 
ne dont  je  m’étois  jufques-là  li 
agréablement  occupé , ne  tinrent 
pas  un  moment  contre  les  fla- 
rculés  cfperanccs  que  me  donnoit 
ma  chere  Lucile , te  je  la-  quittai 
en  goûtant  par  avance  les  dou. 
cours  de  ce  tems  heureux  qu’elle 
venoit  de  me  faire  envifager. 
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J’^eus  pendant  deux  jours  refpric 
rempli  de  cette  charmante  con- 
srfation  , que  je  ne  fouhaitai  plus 
retour  du  Financier.  Ma  nour- 
ce  s’en  apperçut,  & me  demam 
a pourquoi  je  paroiiîois  dégoû- 
: du  voyage  de  Paris,  Je  lui  en 
is  franchement  le  fujet.  Sur  quoi 
1 femme  de  bon  fens  elle  me  re- 
rcfenta  que  j’avois  tort  de  m’at- 
Lcher  à Lucile  avec  tant  de  fu- 
:ur  : que  je  ne  pouvois  plus  ca- 
ler  mon  fexe  que  peu  d’années , 

: que  malgré  mes  précautions , 
tes  traits , ma  voix  , ma  barbe  , 
)ut  me  trahiroit  : que  fi  jamais 
ivois  le  malheur  d’accompa- 
ner  au  Convent  la  fille  du  Ba- 
jn  , je  ne  manquerois  pas  de  la 
erdre  de  réputation , & de  me 
:tter  moi-même  dans  un  abîme- 
ffrcux.  Enfin  elle  me  dit  tant  de 
liofes  pour  me  faire  entendre 
lifon , que  fi  je  ne  cefiài  pas  d’ai- 
ler  Lucile , je  ientis  du  moins  la 


35 i Aydntures  du  Chevalier 
nccc/îîcc  de  m’cloigher  d’ellei 
L’arrivee  du  Financier  acheva 
de  me  déterminer  au  facrifîce  de 
mon  amour.  Il  fut  ravi  de  me  re- 
trouver dans  les  mêmes  fenci- 
mens  où  il  nVavoit  lailFê;  LHô- 
tefle  de  ion  cote  croit  bien  aiie 
de  m ccarter  du  Chateau  du  Mcf^ 
nil  3 perfuadee  que  fi  je  demeu- 
rois  dans  Je  pays,  fi-tôt  qu’on  y 
viendroit  a connoître  mon  iexe, 
Ja  mcdifance  n’epargneroit  pas 
Lucile  auprès  de  qui  j’avois  etc 
clevc  ions  un  habit  de  fille.  Le 
Financier  n’eut  donc  aucune  con* 
tradition  à efiuycr  fiir  mon  de- 
part  , qui  hit  fixe  au'  lendemain 
avant  le  jour.  Je  pafilii  une  partie 
de  la  nuit  a prendre  des  mefiirci 
avec  ma  nourrice  pour  nous  don- 
ner réciproquement  de  nos  nou- 
velles. Je  mis  enfiiite  mon  habit 
Je  plus  propre,  & fis  un  paquet 
de  tout  ce  que  j’avois  de  linge 
blanc.  L heure  de  partir  étant 
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nfin  venac  , j ’en'tbrafîài  cecte 
lonne  femme  que  l’habitude  m’a- 
oit  rendu  fî  chere.  Nous  pieu- 
âmes  tous  deux  comme.à  l’envi , 
mtant  une  véritable  douleur  de 
ous  perdre  l’un  l’autre  ^ & vou- 
lut néanmoins  nous  quitter.  Le 
inancier  protecteur  après  avoir 
e nouveau  protefté  à l’Hôtefle 
u’elle  devoir  avoir  l’efprit  en 
?pos  fur  moi  , qu’il  ne  condui- 
)it  a Paris,  difoit-il,  que  pour 
le  mettre  en  état  de  procurer  à 
la  mere  des  jours  fortunez  , il 
le  ht  monter  en  carofîe  avec  lui , 

; nous  fortîmes  du  Village  faus 
:re  vus  de  perfbnne. 

Je  n’eus  pas-fujet  de  meplaîn- 
re  de  fa  retenue  fur  la  route, 
ous  fes  difcours  furent  mefurez. 
ne  lui  échappa  aucune  aétion , 
icun  gefte  , dont  je  puffe  tirer 
le  mauvaife  augure.  Il  fembloit 
pme  interdire  à fes  yeux  la  li- 
mté  de  fc  hxer  fur  moi.  Il  eft 
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vnii  que  je  n’ccois  encore  qu’u 
cnFanc  j mais  il  y a bien  des  hom 
mes  qui  ne  refufenc  par  leur  at 
tention  aux  filles  qui  ne  font  qu 
de  quitter  la  liziere.  Aufiî  mo 
Financier  n’etoit-il  pas  fi  fag 
qu’il  le  paroifibit.  Au  refte , c’e 
toit  un  homme  alFez  bien  fait , 5 
qui  n’avoit  pas  plus  de  trente 
cinq  ans. 

En  entrant  dans  Paris , je  fu 
fcandalilc  de  voir  mon  conduc 
teur  arreté  à une  barrière  pa 
trois  ou  quatre  faquins  de  Com 
mis  , à qui  même  il  fut  obligé  d 
donner  les  clefs  d’une  valilb  qii 
ctoit  lur  le  train  du  carofie,'ê 
que  néanmoins  ils  n’oferent  ou 

.V  «A  ««  «i 


vrir  dès  qu’il  1 ’ lût  de  leur  de 


cliner  fon  nom  &;  fa  qualité. Quoi 
qu’il  m’eut  averti  qu’il  ne  me  me 
ncroit  pas  chez  lui , je  ne  lailla 
pas  de  me  trouver  embarafic 
îorfque  je  le  vis  renvoyer  fes  gen 
Ion  équipage , pour  entrer  feu 
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l'ec  moi  dans  un  méchant  ca- 
jfTe  de  loüao-e , donc  Tait  delà- 
ré  ne  me  prélagea  rien  de  bon. 
e craignis  qu’il  n’eut  intention 
e me  conduire  à quelque  en- 
rôle , je  ne  dirai  pas  malhonnê- 
; , car  je  ne  fçavois  pas  encore 
Li’il  y en  eût , mais  dans  quelque 
eu  délàgréable  pour  moi. 

J’en  fus  cependant  quitte  pour 
L peur.  Nous  defeendîmes  dans 
L ruë  Saint  Honoré  à la  porte 
’une  maifon  dont  il  étoit  pro- 
riétaire.  Là  demeuroic  une  veu- 
e qui  avoic  autrefois  été  fçmrae 
e chambre  de  fa  mere,  &;  que 
)n  pere  avoic  brufquement  ma- 
ée  à fon  maître  d’hôtel.  Ce  do- 
leftique  pour  fe  payer  de  fa  corn- 
laifance  avoic  îi  bien  ferré  la 
iule  , qu’après  fa  mort  fa  fecon- 
e époufe  s’écoic  trouvée  puilîam- 
lent  riche.  Mon  procedeur  à 
ui  cette  Dame  rendoit  mille  pe- 
ts fervices , avoic  en  elle  beau- 
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coup  de  confiance,  li  nie  mir  en- 
tre les  mains , en  lui  (JÜant  que 
j’erois  une  orpheline,  fille  d’un 
de  les  Fermiers  ^ que  s’etant  ap- 
perçu  que  j’avois  bien  de  refprir. 
il  ctoic  dans  le  delTein  de  me  tai- 
re  élever  dans  un  Couvent , &:  de 
m’y  donner  des  maîtres  pour 
m’cnleigner  tout  ce  qu’il  conve- 
noie  à une  fille  de  fçavoir.  Il  h 
cliargca  du  foin  de  choilir  le  Mo- 
nallere,  &:  lui  promit  que  dès  le 
lendemain  il  lui  envoyeroit  de 
l’argent  pour  me  faire  habiller, 
& pour  acheter  tout  ce  qui  m’c. 
toit  necelTaire  pour  entrer  dan; 
un  Couvent. 

Il  fortit  là-delfus,  &:  je  demeu. 
rai  avec  la  veuve , qui  ne  manqua 
pas  de  me  fonder.  Comme  elle 
connoilibit  mieux  que  moi  le  Fi- 
nancier, elle  ne  crut  que  ce  qu’el- 
le voulut  de  tout  ce  qu’il  venoii 
de  lui  dire,  & elle  me  fit  mille 
queftions  pour  juger  par  mes  rc- 

pon/cj 
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ponfes  de  ce  qu’elle  devoir  penfèr 
de  moi.  Il  eft  plaifànt  qu’au  lieu 
d’avoüer  avec  ingénuité  de  quel- 
le maniéré,  & fur  quel  piec  j’é- 
rois  venu  à Paris,  j’altérai  la  vé- 
rité pour  foûtenir  ce  que  le  Finan- 
cer avoir  dit,  comme  auroit  nii 
•aire  une  Avantu  riere  qui  auroit 
hé  d’accord  avec  lui. 

Le  jour  fuivant  il  tint  parole  : 
.1  envoya  une  fomme  d’argent , 
]ui  certainement  ne  fut  pas  tou- 
:e  employée  à me  nipper  , quoi- 
pa’il  mandât  à la  veuve  que  fon 
ntention  étoit  que  l’on  m’habil- 
ât  fort  proprement , ôc  qu’on  me 
it  palTer  dans  l’efprit  des  Reli- 
;ieufes  pour  la  fille  d’un  GentiL 
lomme  de  Province  ; la  veuve 
:agna  bien  la  moitié  fur  les  em- 
lettes.  Elle  mit  promptement 
;s  Ouvrières  en  befogne,  & je  fus 
îrvie  avec  tant  de  diligence 
u’au  bout  de  quatre  ou  cinq 
nirs  j encrai  au  Convent  làns 
Tome  I.  P 
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avoir  revii  le  Protecteur , qui 
lans  cloute  avoir  d’autres  occu. 
nations,  ou  pour  mieux  dire  qui 
me  rccardoit  comme  un  truie 
donc  il  falloic  attendre  la  matu- 
rité. 

J’avois  crû  que  les  Demoilel- 
Ics  ciu’on  clevoit  dans  cette  Mai- 
fon , prendroienc  plaifir  à me  voir 

à me  pratiquer  à caufe  de  la 
nouveauté.  Mais  je  fus  bientoi 
défabufée.  Ayant  appris  que  j’é- 
tois  fille  d’un  Gentilhomme  de 
campagne  peu  connu , elles  nu 
né<^ligcrenc  d’abord  , 6c  je  fus  ré 
duft  à la  compagnie  des  Religieu 
fes  chargées  du  loin  des  Penlion 
naires.  Je  m’en  conlolai  facile 
ment,  6c  m’appliquant  tout  en 
tier  à profiter  des  le<^ons  qu’in 
Maître  à écrire  6c  un  Maître 
chanter  me  donnoient  touratoui 
je  fis  dans  ces  deux  arts  des  pre 
ares  fl  furprenans , qu’en  moir 
de  fix  mois  on  ne  parla  dans  1 


de  ■ Beauchcne.  Liv.  III.  339 
Convenc  que  de  mon  écrirurc  &: 
de  mon  gode  pour  le  chanr.  Ce 
qui  engagea  peu  à peu  les  gran^ 
des  Penlîonnaires  à s’iiumanifer 
avec  moi , &;  me  procura  l’enrréc 
de  leurs  chambres. 

N’admirez-vous  pas , Meffieurs, 
a conduite  que  le  Financier  te- 
loic  avec  moi  j il  ne  m’avoit  pas 
Encore  fait  une  vilîte  depuis  que 
’écois  dans  cette  Maifon.  En  rë- 
'Ompenle  , la  veuve  fon  agence 
ne  venoic  voir  allez  louvenc,  &c 
ions  ne  parlions  que  de  lui.  Elle 
n’en  difoit  tous  les  biens  du  mon- 
le.  l’entendre  , c’ëcoic  le  plus 
lonnêce  homme,  & le  plus  gë- 
lëreux  qu’il  y eût  dans  les  affil- 
es du  Roi.  Elle  me  demandoic 
le  fa  parc  fi  je  n’avois  befoin  de 
ien , & lorfqu’il  la  chargeoic  de 
ne  donner  dix  piftoles , elle  m’en 

emeccoicquatrecrès-fidellemenc. 

)e  mon  coté , je  ne  joüois  pas 
lal  mon  perlonnage  avec  elle 

Pij 


540  Avantures  du  Chevalier 
J’.xvois  la  politique  de  me  plain- 
dre de  ce  que  le  Protecteur  n’a- 
joiitoit  point  aux  bontez  qu’il 
avoit  pour  moi  celle  de  m’hono- 
rer d’une  vifite.  Patience  , ma 
fille , me  difoit  fur  cela  l’obligean- 
te veuve  y il  viendra  bientôt  à la 
grille  vous  dire  lui-meme  pour- 
quoi il  s’eft  jufqu’ici  privé  du  plat 
lir  de  vous  voir. 

11  n’y  manqua  pas  efFeélive- 
ment  ^ il  parut  un  jour  au  parloii 
avec  la  veuve  du  maître  d’hôtel 
Il  me  Iciia  d’abord  fur  la  facilit( 
que  j’avois  à apprendre  les  cho 
les  qu’on  m’enlcignoit.  Il  me  di 
enluite  qu’il  s’étoit  bien  apper^ 
en  me  voyant  pour  la  premier 
lois , que  je  deviendrois  en  pei 
de  tems  une  perlonne  accomplie 
C’eft  , ajoûta-t-il , ce  qui  m’a  en- 
pêche  de  fuivrele  dellein  de  vou 
mettre  au  lervice  d’une  Dame 
Vous  me  femblez  pliîtôt  née  pou 
être  fervie , èc  le  Ciel  ne  permei 
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rfa  point  que  vous  foyez  dépla- 
cée. Non  , ma  belle  enfant , &;  il 
ne  tiendra  qu’à  vous  de  faire  une 
fortune  éclatante.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  vous  attacher  à un  hom- 
ne  riche , ôc  de  condition  qui 
vous  aime.  En  un  mot , à moi. 
Cette  bonne  amie  devant  qui  je 
vous  offre  mon  cœur,lçait  que 
e n’ai  fur  vous  que  des  vues  légi- 
rimes.  Si  j’en  avois  d’autres , je  ne 
riendrois  pas  la  conduite  que  je 
tiens.  Au  lieu  de  lailfer  germer 
votre  vertu  dans  une  Maifon  où 
[’on  ne  vous  donne  que  de  bons 
exemples,  je  vous  éleverois  dans 
les  plaifîrs  du  monde , je  vous  me- 
aerois  tous  les  jours  aux  fpecta- 
:Ies , &.  je  ne  vous  quitterois  point 
que  je  n’euilc  triomphé  de  votre 
nnoccnce,  ^ 

Vous  vous  imaginez  bien  , 
Meilleurs,  que  le  Financier  n’en ' 
demeura  pas  là.  Il  me  dit  mille 
autres  choies  pour  me  prévenir 

Piij 
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en  ia  faveur,  Enfuice  voulant 
voir  fi  j’avois  quelque  difpofition 
à répondre  aux  fenciniens  qu’il 
nie  témoignoic  , il  me  demanda 
d’un  air  tendre  s’il  devoir  efpe- 
rer  que  je  n’aurois  point  de  ré- 
pugnance à lier  ma  deftinée  à la 
fienne.  Je  lui  fis  rëponfe  que  j’é- 
tois  trop  pénétré  de  fes  bontez , 
pour  être  capable  de  les  payer 
d’ingratitude.  Il  parut  traniporté 
de  joyc  à ces  paroles , & prît  de- 
là occafion  de  me  prclîer  de  fouC 
crire  à fon  bonheur.  Après  quoi , 
me  Jaifi'ant  avec  Ion  agente  , jil 
le  retira  pour  aller,  me  dit -il, 
dès  ce  m.oment  faire  travailler 
aux  aprêrs  de  notre  Hymenée. 

La  veuve , ainfi  qu’elle  en  étoit 
convenue  avec  le  Proteéleur , me 
félicita  fur  l’importance  de  ma 
conquête,  èc  fur  la  brillante  figu- 
re que  je  ferois  dans  le  monde, 
quand  je  lerois  l’hcureulc  époule 
d’un  fi  riche  Financier,  c]ui  de- 
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uis  trois  jours  avoit  refufc  pour 
amour  de  moi  une  fille  de  qua- 
té  qui  lui  avoir  été  propofée. 
nfuite  elle  me  confeilla  de  le 
ien  ménager , &:  me  dit  en  s’en 
liant  que  de  fon  côté  elle  feroit 
DUS  fes  eflForts  pour  l’engager  à 
;rminer  promptement  une  afFai- 
î qui  m’étoit  fi  avancageufe.  Je 
is  bien  après  cette  converration 
Lie  jç  touchois  au  dénouement 
e la  piece  , & que  par  confé- 
uent , je  devois  fans  difFerer  Fohm 
er  à quelque  expédient  pour  me 
irer  de  l’embaras  où  je  me  trou- 
ois.  Car  enfin  je  me  reprélentois 
Lie  fi  j’avois  l’audace  de  poufFer 
;s  chofes  jufqu’à  la  derniere  ex- 
rémitc,  le  Protecteur  pourroit  fe 
enger  cruellement  de  la  trom- 
erie  que  je  lui  avois  faite. 

Pour  m’affranchir  d’une  crain. 
; qui  me  fcmbloit-bien  fondée, 
; revois  jour  ôc  nuit  au  moyen 
e me  fauver  du  Convent.  j’exa- 
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minai  pour  cela  toutes  les  fenê- 
tres &:  les  murs  de  la  Maifon  ; 
mais  mon  examen  n’aboutit  à 
rien  qu  a me  faire  perdrç  l’elpe- 
rance  de  m’échapper,  j’etois  dans 
cette  dclagrcable  fituationjquand 
il  nous  vint  une  nouvelle  Penfion- 
naire.  C’etoit  une  grande  fille 
que  l’on  ne  recevoir  que  parce 
que  fa  mere  croit  parente  de  no- 
tre Supérieure.  On  ne  vouloic 
point  dans  cette  Maifon  de  ces 
grandes  filles  qui  n’ont  d’autre 
vocation  pour  la  retraite  que  la 
volonté  anfoluc  de  leurs  parens, 
qui  ne  les  y enferment  fouvent 
que  pour  mettre  leur  fage/Te  chan- 
celante derrière  un  rempart  de 
grilles  &:  de  verroux. 

Notre  nouvelle  compagne  fe 
nommoit  Camille.  J’entrai  dans 
fa  chambre  dans  le  tems  qu’on  la 
meubloit  , 8c  je  me  mêlai  à la 
ronverfation  qu’elle  avoir  alors 
avec  deux  ou  trois  autres  Pen- 
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ionnaires.  Je  leur  fis  parc  d’une 
.etere  que  je  venois  de  recevoir , 
c par  laquelle  on  me  mandoic 
[ue  dans  quatre  jours  on  mereti- 
eroic  du  Convenc  pour  me  ma- 
ier.  Comme  je  leur  apprenois 
etee  nouvelle  d’un  air  allez  trif- 
e , elles  ne  purent  s’empêcher 
le  me  dire  en  Iburianc  qu’une 
>areille  Lettre , à ma  place , ne 
es  aflligeroit  pas.  Camille  me  fit 
dufîeurs  queftions  fur  mon  dé- 
part 5 elle  me  demanda  fi  l’on  em-i 
»orteroic  mes  meubles  dans  une 
diarette  ou  autrement , & dans 
quelle  rue  j’irois  demeurer. 

Elle  avoir  fes  raifons  pour  me 
[ueftionner  ainfi.  Ma  , Mignone  , 
ne  dit-elle  un  foir  en  me  prenant 
e bras  au  Ibrtir  de  la  priere,  j’ai 
les  chofes  de  la  derniere  confê- 
|uence  à vous  communiquer.  Ne 
'ous  endormez  pas  fi-tôt  , afin 
jue  vous  puilliez  m’ouvrir  votre 
îorte  j ou  plutôt  ne  la  fermez 
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point.  Je  n’avois  garde  de  m’en- 
dormir , ni  meme  de  me  coucher. 
J’étois  trop  en  peine  de  fçavoir 
ce  qu’elle  avait  .à  me  dire , & me 
tourmentant  l’efprit  pour  le  de- 
viner , ne  voudroit-clle  point , 
dilois-je,  me  charger  de  quel- 
que Lettre  de  galanterie  j ou  n’au- 
roit-elle  pas  quelque  foupc^on  de 
mon  fexe  ? Ces  dcgourdies-là  ont 
des  yeux  plus  pcnccrans  que  les 
bonnes  Rcligieufes.  Camille  me 
furprit  dans  l’inquiétude  qui  m’a- 
gitoit , &:  me  confirma  d’abord 
dans  cette  derniere  penféc  , en 
m’cmbralTant  avec  un  tranfporc 
qui  me  parut  un  peu  violent  de 
fille  à fille. 

Mon  repos  & le  bonheur  de 
ma  vie  font  entre  vos  mains , me 
dit-elle  -,  il  faut  que  je  forte  de 
cette  Maifon  qui  n’eft  pour  moi 
qu’un  efclavage,  &:  je  n’en  trou- 
verai peut-être  jamais  une  fi  fa- 
vorable occafion  que  celle  que 
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rous  pouvez  me  procurer , fi  vous 
kes  auflî  dirpofée  à me  faire  plaL 
xr  que  je  le  ferois  à vous  obliger 
lans  une  femblable  conjoncture, 
[e  lui  promis  de  faire  pour  elle 
:out  ce  qui  dépendi'oic  de  moi, 
k:  là-deflüs  m’ayant  prié  de  l’é- 
:ourer  avec  attention , elle  reprit 
a parole  de  cette  maniéré. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’il  efl:  peu 
gracieux  à une  Demoilèile  d’un 
;ercain  âize  , d’avoir  une  mere 
qui  fe  croit  encore  belle , & qui 
veut  pafier  pour  jeune , une  co- 
quette en  un  mot.  C’eft  un  mal- 
beur  que  j’éprouve  dans  toutes 
fes  circoriftancés.  Vous  l’avez  vûë 
cette  mere  jeune  6c  belle  le  jour 
qu’elle  m’eft  elle^même  venu  li- 
vrer à ma  tante  la  Supérieure  , 
pour  fe  défaire  d’une  rivale  in- 
commode 3 fi  vous  l’avez  bien  ob- 
fervée , vous  m’avouërez  qu’elle 
a gi'and  tort  de  faire  l’agréable. 
Croiriez-vous  qu’à  Ion  âge  &.  avec 
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air  bouigcois,  elle  s’imagin® 
erre  en  droit  de  ie  plaindre  quand 
elle  n a pas  deux  ou  crois  loupi- 
rans  à fu  roilecte  ? Croiriez- vous 
aulîî  qu’elle  ne  manque  pas  de 
gens  oi/îfs  qui  veulent  bien  faire 
ce  lot  pcrlbnnage  ? C’eft  que  de- 
puis la  mort  de  mon  pere  , elle 
joüit  d’un  gros  revenu  qu’elle  em- 
ployé à les  régaler.  On  fait  au 
logis  bonne  chere , & l’on  y joue. 
Voilà  ce  qui  les  attire. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans, 
pourfuivic-elle  , que  cette  belle 
Maman  me  craignoic  moins  que 
fa  femme  de  chambre,  dont  je 
failois  les  fondions  à la  toilette, 
j’avois  honte  des  pauvretez  que 
lui  diloienc  ces  adorateurs  des 
apas  de  fa  table.  Que  de  fades 
douceurs  ils  lui  faifoient  avaler 
comme  de  l’ambrefie.  Il  faut  que 
l’amour  propre  rende  dupide  une 
coquette  , lorfqu’elle  ne  lent  pas 
qu’on  lui  donne  de  l’cnccnloir  par 
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Z ne/,.  Si  quelqu’un  de  ces  MeC 
ieurs  de  meilleur  goût  ou  moins 
Hlîimulé  que  les  autres, s’aviioit 
le  m’adrelfer  quelque  parole  fla- 
euie  , j’écois  huit  jours  fans  pa- 
oître  à table  ; ma  mere  me  ban- 
liflbit  de  fa  vue  en  me  traitant  de 
)erite  fille.  Elle  m’auroit  volon- 
iers  foüettée  devant  le  monde  , 
)our  mieux  perfiiader  que  je  n’é- 
ois  qu’un  enfant. 

D ès  que  je  connus  la  caufe  des 
nauvais  traitemens  que  je  rece- 
mis  d’elle  , je  rëfolus  pour  m’en 
'enger  de  prendre  iur  mon  comp- 
e les  emprefiemens  de  quelques 
eunes  gens,  dont  les  yeux  s’ex- 
)rim oient  aux  miens  avec  éner- 
gie. Je  leur  faifois  remarquer  que 
e les  entendois , en  leur  applau- 
lillant  d’un  louris  quand  ils  allai' 
onnoient  de  quelque  gefteironi- 
]ue  les  loüanges  qu’ils  prodi- 
^Lioient  à ma  mere,  ou  qu’ils  me 
emoignoient  par  quelque  ligne 
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qu’ils  m’adrefl'oicnc  nicncalenicnt 
les  dilcours  galans  qu’ils  lui  cc- 
noient. 

Un  jeune  Comte  des  mieux 
faits  me  déclara  par  plufieurs  Let- 
tres au/Ti  tendres  que  fpirituelles, 
que  je  lui  avois  infpiré  une  paf- 
fion  violente.  Je  cédai  au  plailir 
de  le  croire  linccrc , ée  de  l’ôter 
à une  mère  jaloule.  Si- tôt  que 
notre  intelligence  hit  formée,  le 
Comte  pour  la  rendre  plus  lé- 
cretc,  arlccfa  de  paroître  plus  cm- 
prcflé  auprès  de  ma  rivale  , qu’il 
ne  l’avoit  été  auparavant.  Elle 
en  fut  ii  charmée,  que  ne  faifant 
plus  attention  qu’à  lui  (eul , elle 
le  chüifit  pour  dépofitaire  de  fes 
lccrct.s.  Elle  lui  fit  confidence , il 
y a un  mois  du  delîein  qu’elle 
avoit  de  me  mettre  au  Convent  ^ 
puifque  je  refufois  un  parti  qui 
valoit  mieux  (]ue  moi.  Ce  parti 
eft  un  vieux  fou  de  parent  que  je 
ne  puis  fouffrir.  Elle  me  répété 
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ms  celle  qu’il  m’aime  à la  folie  , 
c qu’il  ne  demande  rien  en  m’ë- 
oufinc  J comme  lî  une  Hile  ne 
onnoit  rien  à un  vieillard  , en 
ai  lacritîanc  la  jeunelîè  & fa 
'Caucé. 

Si  le  Comte  fut  étourdi  du  pro- 
et  que  ma  mere  avoit  formé  de 
a’enfermer  dans  un  Monaftere  , 
[ue  devint-il  quand  elle  ajouta 
[lie  pour  lui  prouver  l’ellime  l<. 
’alFeétion  qu’elle  avoit  conciië 
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>our  lui  , elle  avoit  pris  la  rélo- 
ution  de  lui  offrir  là  main  avec 
les  avantages  qui  rendroient  fon 
brt  disine  d’envie  ? Dans  le  trou- 
)le  où  ce  difcours  jetta  les  ef- 
arits  , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  dé- 
eouvrît  fes  fentimens , néanmoins 
1 eut  la  force  de  fe  contraindre , 
5c  me  rencontrant  par  hazard 
toute  feule  , il  me  dit  à l’oreille  : 
Tout  fe  difpofe  pour  que  nous 
époufions  dans  peu  , moi  votre 
niere , 6c  vous  un  Couvent. 
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En  effet , deux  jours  après  on 
m’amena  dans  cette  Mailon.  Le 
Comte  qui  ne  Içauroic  à prcl'cnt 
l’ignorer  en  eff:  fans  doute  au  dé- 
iepoir.  Il  cft  vif  5 il  aura  etc  trou- 
ver ma  merc , je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  lui  ait  parle  dans  des  ter- 
mes  peu  inclurez.  Tout  cela  re- 
tombera lur  moi.  Elle  eft  venue 
d’un  air  furieux  au  Convent  ce 
matin,  pour  ordonner  qu’on  ne 
me  laiffè  voir  aucune  pcrlonne  de 
dehors.  Cet  ordre  qui  coupe  tou: 
te  communication  entre  le  Com- 
te & moi , nous  empêche  de  pren- 
dre des  indurés  pour  nous  re- 
joindre. Je  fuis  sûre  qu’il  fonge  à 
m’enlever  5 mais  le  ne  fçai  par 
quel  moyen  il  prétend  en  venir  à 
bout.  De  mon  côté  , j’exerce  aullî 
mon  imagination  lur  le  même 
rujet,&  li  je  ne  me  trompe,  vous 
pouvez  m’aider  à fortir  d’ici  lans 
éclat. 

Je  promis  à Camille  de  contri- 
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uer  à fon  ëvafion , pourvu  qu’e!- 
: me  donnât  parole  à fon  tour 
e me  prêter  fon  alîîftance  pour 
l’arracher  des  mains  de  ceux 
.ui  me  retireroient  du  Convenr, 
e lui  apris  en  peu  de  mots  ma  fi- 
uâtion  &;  mon  deflein.  Je  lui  fis 
ïulement  un  myftere  de  mon  fe- 
;e  , ne  jugeant  pas  alors  à propos 
ie  le  lui  découvrir.  Elle  parut  ra- 
ie de  me  trouver  dans  la  même 
lifpofition  où  elle  étoit.  Hébien, 
ui  dis -je,  fijachons  donc  quel 
êrvice  vous  attendez  de  moi.  J’ai 
)enfé , me  répondit-elle,  que  le 
our  de  votre  fortie  de  cette  MaE 
bn , peut  devenir  le  dernier  de 
non  efclavage.  Vous  voyez  bien 
:ette  niche  , ajoûta-t-elle  en  me 
nontrant  du  doiçt  un  bas  d’ar- 

O 

noire,  qu’entre  autres  petits  ef. 
ets  on  m’avoit  acheté  pour  meu- 
)ler  ma  chambre , je  m’enferme, 
■ai  là-dedans  le  jour  que  vous  dé- 
nenagerez , vous  me  ferez  porter 
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jufqii’à  l’endroit  où  l’on  vous  con- 
duira , fc  de  là  je  me  fauverai  chez 
le  Comte. 

J’aplaudis  à cette  belle  in- 
vention, n’etant  pas  en  âge  d’en 
remarquer  l’extravagance, & nous 
convînmes  de  tenter  l’avanture. 
Ce  ftratagême  toutefois  ne  fut 
pas  mis  en  ufage , & mes  affaires 
changèrent  tout  à coup  de  face. 
Ma  veuve  me  vint  voir  dès  le 
lendemain.  Elle  me  parut  fi  cmu5 
que  je  jugeai  qu’elle  avoit  quel- 
que  chofe  d’extraordinaire  à m’a- 
prendre.  Je  ne'mc  trompai  point 
dans  ma  conjedure  : Ma  chcrc 
enfant , me  dit-elle  , ce  que  j’ai 
à vous  annoncer  va  bien  vous  fur- 
prendre.  Votre  proteclcur  a été 
arreté  hier  au  foir  de  la  part  du 
Roi,  6c  conduit  à la  Baftille.  Je 
ne  f(^ai  quel  crime  il  peut  avoir 
commis  ^ mais  on  dit  que  c’eft  un 
homme  perdu.  Qiioiqu’il  en  puill 
fc  être , je  viens  vous  affurer  que 
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: ne  vous  abandonnerai  pus.  Je 
eux  vous  fervir  de  mere  & vous 
onner  tous  les  jours  des  marques 
e l’amitié  que  j’ai  pour  vous.  Je 
iendrai  demain  payer  votre  pen- 
on , vous  faire  fortir  d’ici  & vous 
mmener  chez  moi  où  jkùis  vi- 
rons doucement  enfemble,  en  at- 
mdant  que  leProtedeur  fe  tire 
’intrigue , ce  qu’il  fera  peut-être 
ien-tôt. 

Cette  nouvelle  me  caufa  une 
îcretc  joye.  Je  fus  ravi  de  me 
oir  débarraflé  pour  toujours  de 
ion  Financier,  & perfuadé  que 
; pourrois , quand  il  me  plairoit , 
l’échaper  dechez  la  veuve,  j’a'c- 
éprai  l’afiie  qu’elle  me  préfen- 
oit  fort  genercufement  à ce  que 
î croyois.  Avant  qu’elle  vint  me 
etirer  , j’eus  un  nouvel  entretien 
vec  Camille,  à qui  j’appris  le 
hangement  quiétoit  arrivé  dans 
nés  affaires  par  l’heureux  ma!-, 
leur  du  Financier,  Elle  m’en  fie 
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l'es  complimens  ôc  me  die  que  d( 
Ion  cote  elle  avoir  rec^u  une  Lee 
erc  du  Comee.  Il  me  l’a  faie  eenir 
ajouea-e-clle , par  une  femme  d( 
chambre  qu’il  a gaence  Sc  qu 
feule  a la  permilîion  de  me  parle, 
de  la  pare  de  ma  mere.  Il  me  man- 
de  qu’il  a forme  unprojee  d’en 
levemene  qu’il  me  communiquer; 
au  premier  jour,  & doneil  alTuri 
que  le  fuccès  cft  infaillible. 

Je  eémoignai  à mon  eouràCa 
mille  la  pare  que  je  prenois  à i’el 
perance  que  Ion  amane  lui  don 
noie  de  l’arracher  incclîammen 
d’une  reeraiec  où  elle  le  dëplai 
foie  fi  fore.  Après  quoi  nous  ccan 
cmbralîez  à plufieurs  reprifès 
nous  nous  Icparâmes  chacun  oc 
cupc  de  fes  pecires  atfaires.  Enfit 
la  veuve  vine  fuivane  fa  proraelïl 
payer  ma  penfîon , faire  cnleve: 
mes  meubles , bc  m’ayane  fai 
nioneer  avec  elle  dans  un  caroff 
de  remife elle  m’emmena  dan. 
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. maifon  où  je  foupai  avec  un 
omme  fort  bien  vêtu  & déjà  fu- 
inné.  Il  y avoir  aulîi  à table  une 
:une  Demoifelle  qui  demeuroit 
a penfion  chez  la  veuve , & pour 
ui  le  vieillard  me  parut  avoir 
e grandes  attentions.  Il  avoir  un 
ir  galant,  qui  malgré  ion  âge 
; rendoit  encore  de  mife.  Il  le 
etira  entre  onze  heures  & minuit, 
^and  il  fut  forti , la  veuve  me 
it  ; ma  chere  fille , je  partage 
non  lit  avec  ma  penfionnaire.  Je 
ous  prie  pour  cette  nuit  feule- 
nent , de  coucher  avec  Mariam- 
le  ; demain  je  ferai  tendre  dans 
me  chambre  particulière  le  lit 
[ui  vous  a fervi  au  Convent. 

Mariamne  étoit  une  foubrette 
:|uela  veuve  avoitdepuis  peuprife 
L fonlervice.  Avec  des  apparences 
nodeftes,  un  air  fa^e  & diferet, 
die  avoir  de  la  jeunefie.de  l’efpric, 
îc  ne  manquoit  pas  de  beauté. 
M ous  palTames  une  partie  delà  nuit 
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à nous  entretenir  du  Convent  oi 
j’avois  été.  Tandis  que  je  lui  ra 
ct)ntois  de  quelle  manière  inno 
cente  j’y  vivois,  elle  loupiroitd 
temps  en  temps  me  diloit  qu’i 
feroit  à fouhaitter  pour  moy  qir 
j’y  hillc  encore.  Elle  me  repet; 
tant  de  fois  ces  paroles , que  j’eu 
la  curiofité  de  lui  en  demande 
la  raifon  , ne  comprenant  pa 
pourquoi  elle  me  plaignoit  d’etn 
dans  le  monde.  C’ell: , me  répon 
dit  elle,  que  vous  allez  vous  oc 
cuper  ici  bien  dilEeremment.  S 
j’olois  vous  dire  tout  ce  que  y 
penlé  là-delîus , vous  verriez  qiu 
ce  n’elt  pas  firns  lujet  que  je  dé 
plore  votre  fort.  Parlez-moi , d( 
grâce  plus  clairement,  lui  disqe 
vous  m’effrayez. 

Promettez-moi  donc  reprit-elle 
que  vous  garderez  le  lecret  & j( 
ne  vous  cacherai  rien.  Je  lui  pro 
teftai  qu’elle  pouvoir  compter  fui 
ma  diferetion.  Cela  étant,  'repli- 
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ua-c-elle,  fâchez  que  vous  êtes 
:i  dans  une  mailon  où  votre  in- 
ocence  court  un  grand  péril.  Je 
eux  bien  par  pitié  vous  en  aver- 
:r.  La  Dcmoifelle  que  vous  avez 
ûë  eft  la  Maîtrede  du  vieux  MaL 
3tier  avec  qui  vous  avez  foupé. 
l la  vient  voir  prefque  tous  les 
)irs , & Madame  partage  avec 
lie  les  revenans-bons  de  cette 
alanterie.  Ne  vous  imaginez  pas 
u’on  vous  ait  fait  fortir  du  Con- 
ent  dans  un  autre  vùë  que  dans 
elle  de  vous  procurer  quelque 
iche  galant  à la  place  du  Finan- 
ier  qui  a été  mis  à la  Baftille 
ui  étoit  lur  le  point  de  vous 
romper  par  un  faux  mariage, 
’ai  fçu  tout  cela  de  notre  Cuî- 
niere.  Je  fais  chercher  fous  main 
ne  autre  condition  , n’étant  pas 
’humeur  à m’accommoder  de 
elle-ci. 

Je  remerciai  Mariamne  de  m’a-, 
oir  apris  toutes  ces  particulari- 
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tcz , 6c  par  rcconnoilîaîice  je  lu 
découvris  mon  lexc.  Cctccconfî 
dcnce  fit  plaifir  à cette  bonne  fille 
qui  me  voyant  hors  du  dange 
qu’elle  avoir  craint  pour  moi 
prêta  volontiers  la  main  a l’cxé 
cation  du  delTein  que  j’avois  d( 
troquer  mes  juppes  contre  de 
culottes.  J’ai , me  dit-elle,  un  fre 
re  qui  cil  Marchand  Fripier 
demain  de  grand  matin  j’irai  1 
prévenir.  Je  reviendrai  aulli-to 
vous  prendre  ici,  Se  je  vous  me 
nerai  chez  lui  où  je  vous  lailTc 
rai.  Je  ne  vous  en  demande  pa 
davantage,  lui  répondis-je.  De 
que  je  me  verrai  chez  votre  frere 
je  me  croirai  au  comble  de  me 
vo-'iix.  Un  Fripier  prérenremen 
cfl  l’honimc  du  monde  qui  m’el 
le  plus  necelîaire. 

Le  lendemain  Mariamne  fort! 
en  effet  à la  pointe  du  jour,  i. 
après  avoir  mis  Ton  frere  au  fai 
fur  mon  chapitre,  vint  me  retrou 

vc 
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'Cr  dans  un  Fiacre  qu’elle  avoir 
oüé  ôc  qu’elle  fie  arrêter  à la 
)orce.  Pendant  ce  temps-là  je  fis  ' 
in  paquet  de  mon  linge  Se  de 
nés  hardes  avec  quoi  Mariamne 
e moi  nous  étant  jettex  dans  le 
larolfe , nous  crao-nâmes  la  maifon 

J O e>  .A  r 

lu  Fripier , où  je  fus  bientôt  me- 
amorphofé  en  garçon.  Toutes 
nés  hardes  de  fille , dont  quelques 
mes  étoient  magnifiques  , me 
levenant  inutiles , furent  vendues 
ur  le  champ  ôc  de  l’argent  qui 
n’en  revint  j’eus  dequoi  m’habih 
er  fort  proprement  en  homme 
lepuis  les  pieds  julqu’à  la  tête. 
!^e  je  fus  content  de  moi  fous 
:ette  forme  fi  defirée  : Un  Cheva>< 
ier  nouveau  n’efi;  pas  plus  fier 
le  la  croix , ni  un  nouvel  Evê- 
ue  de  fa  mitre,  que  je  l’étois 
e mes  culottes.  Enfin , je  fortis 
le  chez  le  Fripier,  qui  m’ayant 
oüé  lui-même  une  chambre  car- 
lie  m’yconduifit  recommanda 
T0>ne  I. 
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fortcmcnc  à l’Hôre  d’avoir  foin 
de  moi. 

Mc  voici  donc  à quinze  ans 
abandonne  à ma  propre  conduicCj 
polledant  pour  tout  bien  un  ha- 
billement complet  avec  quelques 
chemifes  &:  une  vingtaine  de  piC 
tôles  que  je  pouvois  avoir  rc(^ûës 
du  Fiimncier  pendant  mon  rejour 
au  Convenr.  Mon  Hôte  m’enfei- 
gna  une  Auberge  où  fans  qu’il 
en  coûtât  beaucoup  on  faifoit 
aflez  bonne  chcre.  J’y  allois  tous 
les  jours  dîner  ôc  louper.  Je  re- 
marquai qu’il  ne  venoit  là  que 
des  gens  bien  vêtus.  Les  jeunes 
gens  font  aifément  des  connoif. 
îanccs.  Je  me  faufilai  entre  autres 
avec  un  Cavalier  de  figure  agréa- 
ble,  plus  vieux  que  moi  de  quel- 
ques années,  &.  petit-maître  en 
diable,  ce  qui  ne  me  déplaifoit 
nullement.  On  l’appelloit  Mon- 
ficur  le  Marquis,  & c’étoit  effedi- 
vement  un  homme  de  condition. 
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Cependant  en  vivant  à l’Au- 
erge  & en  battant  le  pavé  de 
’aris  mes  fonds  baiifoient  à vue 
’œil , ôe  me  reprefentantprefque 
toute  heure  l’embarras  où  je 
le  trouverois  quand  j’aurois 
langé  ma  derniere  piftole  , je 
aroilTois  quelquefois  fi  trifte  & 
rêveur,  que  le  Marquis  s’en 
tant  un  jour  aperçu  m’en  de- 
landa  la  caulè.  Je  ne  la  lui  cachai 
oint  & je  lui  avoüai  que  j’aurois 
eaucoup  d’obligation  à un  hom- 
le  qui  me  procureroit  quelque 
onne  place  dans  un  Bureau.  Je 
:rai  votre  affaire,  me  dit  alors 
; Marquis.  Je  connois  un  Parti, 
m à qui  je  parlerai  de  vous,  & 

; fuis  alTuré  qu’à  ma  confidera- 
on  il  vous  rendra  fervice. 

Le  Marquis  ne  fe  vantoit  pas 
’un  crédit  qu’il  n’avoit  point. 

[ écrivit  en  ma  faveur  à un  foi 
royant  fon  parent, interefie dans 
eux  ou  trois  Compagnies  de 
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nialcocc  , &:  le  mot  de  mon  cher 
cou  (In  répété  dans  deux  ou  crois 
endroits  de  fa  Lettre  fit  des  mer- 
veilles. Comme  i’ccois  porteur  du 
billet,  le  Parcilan  me  re^-uc  gra- 
cieufcmenc  contre  la  coutume  de 
ces  Meifieurs  qui  font  aux  Com- 
mis un  accueil  rébarbatif,  bc  i, 
n’eut  pas  fitôc  vii  de  mon  écri- 
ture qu’il  m’arrêta  pour  travail- 
ler fous  lui , en  me  difanc  qu’il 
vouloir  me  former  l’elpric  Sc  h 
main. 

Il  me  mit  d’abord  au  fait  de: 
affaires  particulières , fi  bien  qu’ai 
bouc  de  fix  mois  il  s’en  repofoi 
fur  moi  entièrement.  A 
de  ce  qu’il  appelloic  les  affaire 
du  Roy,  il  écoic  plus  refervé 
C’écoienc  des  fecrecs  pour  tou 
autre  que  des  Interreffés.  Ç^iel 
quefois  en  arrivant  de  la  Ville 
lui  faifois  des  complimens  de  . 
part  de  fon  coufin  le  Marquis 
que  je  n’avois  pourtant  pas  vu 
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k avec  lequel  je  ceflai  d’entre- 
:enir  commerce.  Ce  qui  le  met- 
:oic  de  lî  bonne  humeur  qu’il  le 
répandoit  volontiers  en  difcours 
qui  ne  finilToient  point.  Alors  il 
ne  faifoit  des  ëpanchemens  de 
:œur  qui  fervoient  à m’initier 
dans  les  lacrés  myfteres  de  la 
Maltôte.  A l’entendre  une  alFaire 
l’étoit  pas  des  meilleures  quand 
;Ile  ne  rendoit  que  cent  pour 
cent. 

Si  je  lui  avois  moins  été  utile , 
il  m’auroit  placé  de  fa(^on  que 
i’eulîe  pu  m’engrailTer  ^ mais  par 
malheur  pour  moi  il  s’étoit  ac- 
coutumé à ne  fe  plus  mêler  que 
des  grandes  affaires  ôc  à m’aban- 
donner les  petites.  Que  de  polies 
lui  vis- je  donner  à des  gens  qu’à 
peine  il  connoilfoit.  Il  étoit  lî 
obligeant  qu’il  rendoit  fervice  à 
quiconque  le  préfentoit  à lui , & 
fi  definterelfé  qu’il  declaroic  qu’il 
ne  recevroit  ni  argent  ni  preiens 
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de  perlonne,  difanc  qu’il  éfoii 
trop  fatisfait  quand  on  rcmplif. 
foic  Ton  devoir.  Il  cfb  vrai  que  (b 
Icmme  interpretoit  ce  devoir  à 
/a  guife,  èc  ciroit  parti  de  cour, 
Selon  les  lieux  où  fe  rendoient 
les  Commis  à qui  fon  époux  pro- 
c uroic  des  emplois,  elle  les  prioic 
de  lui  faire  des  commilîîons  qui 
cntretenoienc  chez  elle  l’abon- 
dance, & les  Commillîonnaires 
par  reconnoillance  ou  par  timi- 
dirc  ne'  parloient  jamais  de  ce 
qu’ils  avoicnc  dcbourcc. 

Dès  qu’elle  r(^avoit  l’endroit 
où  chacunes  de  ces  petites  fang- 
lucs  alloit  apprendre  à fuccer , 
elle  s’intormoit  du  commerce  qui 
s’y  failüit  &;  de  ce  que  produiloic 
le  terroir  ou  l’adrelFe  des  habi- 
tans  ; vins,  cidres  , pâtez , gibier, 
beurre  &:  fromages  de  toute  cf- 
pece  pleuvoient  au  logis  tous  les 
jours.  Mais  le  peu  d’intelligence 
d’un  Commis  dérangea  ce  ma- 
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nége  de  la  Dame.  Un  jeune  hom- 
me avoic  obtenu  un  emploi  à 
faint  Valéry  en  Picardie.  La  pa- 
trône  fçeuc  qu’on  faifoit  près  de 
là  des  bifcuics  fecs  aiTez  bons , Sc 
qui  ne  font  connus  que  fous  le 
nom  de  bifcuits  d’Abbeville.  Elle 
écrivit  auffi-tôc  au  jeune  homme 
pour  le  prier  de  lui  en  envoyer 
une  cailfe , lui  mandant  que  Ion 
mari  les  aimoit  beaucoup  ôc  qu’il 
en  vouloir  faire  quelques  preiens. 
Vous  m’en  marquerez  le  prix, 
ajoutoit-elle  dans  fa  Lettre,  afin 
qu’on  vous  le  fafle  toucher  fur  le 
champ. 

Le  Commis  trop  exaèl  envoya 
les  bifcuits  &.  marqua  qu’il  y en 
avoir  pour  dix  piftoles  qu’il  paye- 
roit  au  Marchand  fitôt  qu’on  lui 
auroit  fait  tenir  cette  fomme  par 
une  Lettre  de  change  ou  autre- 
ment. Cette  réponfe  déplut  à la 
Dame , qui  la  trouva  pleine  d’é- 
tourderie ôc  d’ingratitude.  Et 

Qiiij 
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pour  apprendre  à ce  Novice  ce 
tjue  les  Pigmées  des  Finances  doi- 
vent aux  Interrelfez  dans  les  af- 
faires du  Roy,  elle  le  fit  promp- 
reinent  révoquer , &:  fa  place  fut 
donnée  à un  autre.  Ce  malheu- 
reux Commis,  qui  n’avoic  vu  la 
terre  d’abondance  que  de  delTus 
la  montagne , n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  réparer  fa  faute , ne  put 
payer  le  Marchand  de  bifeuits  j 
mais  il  lui  remit  la  lettre  par  la- 
quelle il  avoit  été  chargé  de  l’a- 
ch.it  , hi  lui  enfeifna  le  nom  & 
la  demeure  du  Maltotier  à Paris. 
Le  Marchand  part  pour  cette 
Ville  , s’adrefic  direÂement  au 
Partifan,  &:  lui  demande  le  paye- 
ment  de  fes  bifeuits.  Le  Financier 
fe  moque  de  lui  & le  traite  même 
de  fripon.  Que  fait  le  Marchand  ? 
il  prouve  l’cnvoy  de  la  caific 
adreflée  au  Partifan  , &:  la  récep- 
tion qui  en  a été  faite  en  fon  nom. 
Enfin  il  fc  donne  tant  de  mouve- 


de  Sei^uchène.  Ziv.JJI-  369 
mens  qu’il  découvre  jufqu’à  la 
boutique  où  l’on  a compté  dix 
écus  pour  lefdits  bifcuits  a la 
Maltôtiere. 

Tel  fut  l’écueil  où  fe  brifa  la 
réputation  de  générofité  que  le 
Financier  s’étoit  acquife,  &:  le 
monde  qui  eft  fort  méchant  le 
crut  complice  du  procédé  de  la 
femme.  Ce  qu’il  y eut  encore  de 
slus  fâcheux  pour  lui , c’eft  qu’au 
ieu  de  payer  le  Marchand  pour 
éviter  l’éclat , il  fe  laifla  pourfui- 
vre  en  juftice  &.  fit  rire  tout  Pa, 
ris  à fes  dépens.  Il  ne  pouvoir 
plus  paroitre  dans  les  rues  fans 
entendre  crier  à fes  oreilles  : Bif- 
tuits  d’ Abbeville. 

Il  acheta  dans  ce  temps-là'*' 
près  de  Paris  une  maifon  de 
campagne  où  il  étoit  prefque 
toujours  avec  fa  femme  & fa 
fille,  comme  s’ils  n’eulTent  ofé  le 
montrer  dans  la  Ville  depuis  l’hi- 

1688. 
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lloirc  des  bifeuics.  Pendant  Ton 
abfentc  j’etois  chargé  du  foin  de 
les  affaires.  Il  avoir  une  entière 
conHance  en  moi.  De  mon  coté 
étant  plus  louvent  dans  une  làlle 
d’armes  ou  à la  promenade  qu’à 
mon  Bureau , j’étois  obligé  de 
faire  porter  le  baft  à mon  Com- 
mis en  lecond  , Commis  qui  véri- 
tablement commencoit  à en  faire 
quelques  fondions  , mais  fans 
ceffer,  rant  il  étoit  officieux  ,de 
nous  (ervir  à table  &.  d’exercer 
par  intérim  l’emploi  de  valet,  en 
attendant  qu’un  autre  vint  le 
relever.Combien  de  riches  Finan- 
ciers ont  débuté  de  cette  façon. 

Nous  allions  mon  Confrère  ôc 
moi  tous  les  lamedis  au  foir  à la 
campagne,  &;  nous  en  revenions 
Jes  lundis  de  grand  matin.  Nous 
y pallions  auffi  toutes  les  Fêtes , 
pour  ne  pas  mettre  le  pot  au  feu 
dans  deux  endreats  lans  neceffirc. 
Nous  étions  toujours  bien  reçus, 
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parce  qu’il  n’y  avoir  d’anaufe- 
mens  ic  de  plaiiîrs  dans  cette 
Qiaifon  que  quand  nous  y étions. 
Comme  on  n’y  regarde  pas  de 
fi  près  à la  campagne , la  femme 
de  chambre  ôc  le  valet- Commis 
mangeoient  avec  nous  à la  gran- 
de table.  Cela  rendit  infenfible- 
ment  celui-ci  moins  timide,  ou 
plutôt  plus  entreprenant..  Un  au- 
tre à fa  place  s’en  feroit  tenu  à 
la  cuilîniere , ou  n’auroit  élevé 
fa  penfée  que  julqu’à  la  femme 
de  chambre  j mais  lui  plus  am- 
bitieux forma  le  delTein  d’être 
le  favori  de  la  fille  de  fon  Maî- 
tre & de  puifer  ainfi  le  droit  lé- 
gitimé de  s’enrichir  au  dépens  du 
Public  dans  le  plus  pur  fang  d’un 
opulent  Maltotier. 

Son  triomphe  à la  vérité  eut 
été  plus  glorieux  s’il  eut  eu  des 
rivaux  à combattre , & que  la 
place  qu’il  vouloir  attaquer  eut 
été  mieux  fortifiée  qu’elle  ne 
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1 ctoir.  Le  Financier  &.  fa  femme 
incapables  de  tout  autre  loin  que 
de  s’enrichir,  ou  perluadez  que 
lors  qu’une  fille  ne  le  garde  pas 
elle-même  , on  leroic  en  vain 
comme  Acrifius  les  frais  d’une 
cour  d’airain  , lailloienc  à la  leur 
un  pouvoir  delpotiquc  fur  l'es 
apas.  Il  eft  vrai  qu’elle  en  avoir 
fi  peu  , qu’il  lembloic  qu’elle 
ri’eut  qu’à  le  montrer  pour  écar- 
ter par  la  laideur  le  calant  le 
moins  degoute.  Pour  moi , je  la 
trouvois  fi  relpecdahlc  que  je  ne 
pus  avoir  qu’une  fterile  recon- 
noilfancc  de  mille  tendres  atten- 
tions qu’elle  avoic  pour  moi. 
Quand  je  me  metcois  en  frais  de 
lui  dire  quelque  douceur,  ce  qui 
m’arrivoic  rarement,  je  la  fuyois 
aulTî-tôc  pour  lui  cacher  la  vio- 
lence qu’elle  auroit  vu  que  je 
vetiois  de  me  faire. 

Elle  fit  tant  de  démarches  inu- 
tiles pour  me  plaire,  qu’à  la  fin 
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elle  le  lalu  de  m’agacer  ; & ra- 
battant fur  le  Commis  à deux 
mains  qui  ne  lui  faifoit  que  trop 
connoître  fon  amour  par  Tes  re- 
gards , elle  n’oppofa  point  un 
nuage  aux  embraflemens  de  ce 
nouvel  Ixion.  Tandis  que  moins 
délicat  que  moi  il  polTedoit  tran- 
quillement les  bonnes  grâces  que 
i’avois  dédaignées , le  liazard 
m’engagea  dans  une  galanterie 
fort  propre  à donner  à un  ga- 
land  Ecolier  les  élémens  du  li- 


bertinage. 

Je  m’avilai  unfoir  de  me  déguifer 
enElpagnol  pour  aller  au  Bal  dans 
une  grande  maifon.  Cet  habille- 
ment convcnoit  fort  à la  fînelîe 
de  ma  taille  , &:  j’étois  lî  perfua- 
dé  que  je  pouvois  pall'er  pour  ce 
qu’on  appelle  un  beau  fils , que 
j’affectai  de  ne  me  mafquer  qu’en 
entrant  dans  la  falle  du  Bal. 
D ès  que  j’y  parus , quelques  Da- 
mes commencèrent  à me  faire 
des  mines.  J’y  répondis,  ôc  pour 
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un  novice  je  ne  joüai  point  mal 
nionrolle.  Je  lis  un  coup  de  maî- 
tre pour  mon  coup  d’ellai.  Je 
forij'ai  un  de.s  plus  luperbes  mal- 
t]ucs  de  l’allcmblée  à lacrifîer  à 
l’Idole  Eljjagnole.  C’écoic  une 
Dame  vécue  en  Am.azone  6c  qui 
avoir  un  air  de  Princelî’e.  Elle  me 
fixa  d’abord  6c  me  ierra  la  main 
en  pallànc  auprès  de  moi.  Je  ju- 
geai que  fans  quelque  Argus  qui 
l’accompagnoic  elle  ne  s’en  feroic 
peut-être  pas  tenue  là,  6c  je  pris 
le  parti  de  la  luivre  fans  afFeda- 
tion.  Elle  s’enapperçut  6c  je  crus 
remarquer  qu’elle  mouroic  d’en- 
vie de  me  parler.  Je  ne  metrom-, 
pois  point.  Pendant  qu’un  hom- 
me qui  croit  avec  elle  alla  lui 
chercher  des  oranges  6c  des  bif- 
CLiics , elle  s’approcha  de  moi  avec 
précipitation  6c  me  dit  fans  autre 
préambule  que  h j’étois  diferet 
6c  capable  d’un  attachement,  je 
n’avois  qu’à  lui  dire  mon  nom  6c 
mon  adrelTe.  Ce  que  je  ne  man- 
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quai  pas  de  faire  avec  emprelîe- 
nienr.  En  même  tems  je  vouluS' 
lui  bailer  la  main  qu’elle  m’avoic 
tendue , mais  elle  la  retira  fort 
vite,  dans  la  crainte aparemmenf 
que  Ion  jaloux  ne  vît  cette  adlion,. 
êc  un  inftant  après  elle'  difparut 
de  la  lalle  du  Bal. 

On  ne  fçauroit  s’imaginer  avec 
quelle  impatience  êc  quelle  agi- 
tation je  palîài  les  deux  jours  lui- 
vans.  Je  n’olois  fortir  de  peur  de- 
ne  me  pas  trouver  au  logis  à l’ar- 
rivée du  Mercure  de  ma  DéelTe. 
Je  me  tenois  dans  mon  Bureau 
jufqu’à  l’heure  des  fpectacles.. 
i3iors  j’allois  à la  Comédie  ou  à 
i’Opera , dans  l’efperance  d’y 
rencontrer  la  perfonne  que  e 
cherclîois , comme  fi  j’eufife  dû  la 
reconnoître , quoique  je  ne  l’eufle 
vue  que  malquée , fexaminois 
toutes  les  Dames  qui  paroient 
les  premières  loges,  ôcil  me  fem- 
bloit  quelquefois  que  parmi  des 
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Marquiics  & des  Diichelles,  je 
dcmèlois  la  Nymphe  qui  me  tc- 
noit  au  cœur,  j’elperois  du  moins 
qu’en  m’ccalanc  lur  le  théâtre  je 
me  terois  remarquer  d’elle  &:  l’o- 
bligerois  à me  tirer  d’inquiétude. 
Neanmoins  malgré  la  bonne  opi- 
nion que  l’avois  de  mon  mérité, 
je  ne  laillois  pas  de  penfer  aufîi 
que  mon  Amazone  bien  differente 
de  celle  d’Alexandre,  pouvoir 
n’avoir  eu  envie  que  de  le  mo- 
quer de  l’Elpagnol  en  le  faifanc 
/oupircr  à la  mode  de  Ton  pays. 

J’érois  depuis  fix  jours  dans  cec 
état  violent  lorlqu’une  bonne 
femme  aulli  matinale  , mais  moins 
belle  que  l’Aurore,  me  fit  éveil- 
ler pour  me  dire  de  la  fuivre  on 
elle  avoir  ordre  de  me  conduire. 
Je  devinai  bien  dequoi  i 1 s’agif- 
loit.  Je  priai  la  vieille  de  me  don- 
ner le  temps  de  m’habiller,  6c 
quand  cela  fut  fait  nous  voilà 
tous  deux  dans  la  rue.  Je  voulus 
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ui  faire  quelques  queftion  fur  fa 
naîcrelTe  : Ne  nie  parlez  point, 
VIonfieur,  me  dit-elle , ôc  foufFrez 
:^ue  je  marche  devant  vous.  J’o-» 
léïs  de  peur  de  perdre  par  mon 
ndifcretion  peut-être  une  fortu- 
le  brillante.  Chemin  faifant,  at- 
:entif  à tous  les  pas  de  ma  con- 
iudrice , chaque  fois  que  je  la 
rayois  près  de  quelque  grand 
Hôtel,  je  m’imaginois  qu’elle  y 
illoic  encrer,  ôc  je  me  trompois 
toujours.  Elle  s’arrêta  devant  une 
maifon  qui  ne  s’accordant  pas 
ivec  l’idée  que  je  m’étois  faite 
f e mon  Amazone , ne  me  parut 
pas  devoir  être  fa  demeure.  J’ai- 
mai mieux  croire  que  c’étoit  une 
maifon  d’emprunt  pour  me  rece- 
voir plus  fecretement.  C’etoit 
pourtant  là  qu’elle  faifoic  fon  fe- 
jour  ordinaire , &c  la  magnificence 
qui  regnoit  au  dedans  me  fît  bien- 
tôt oublier  la  modefle  aparance 
du  dehors. 
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Je  cravcr/ai  trois  ou  quatre  pie, 
ces  d’un  appartement  ruperbe- 
incnt  meuble  j d’où  je  palîaidans 
une  falle  ou  la  nappe  encore  mile 
un  grand  débris  de  verres  êc 
de  bouteilles  me  firent  juger  que 
1 on  venoit  d’y  palier  la  nuit  à 
table.  De  làonm’introduifitdans 
un  cabinet  où  je  n’entrai  qu’en 
tremblant  -,  mais  mon  trouble 
étoit  allez  juftific  par  la  nouveau- 
té de  me  voir  joüer  un  rollc 
d’homme  à bonnes  fortunes.  Ma 
Prtncellê  jugeant  à mon  air  timide 
& cmbarrallc  que  j’avois  befoin 
qu’on  me  hiçonn.lt,  en  voulut 
bien  prendre  la  peine  pour  met- 
tre la  dcrnicre  main  à mon  édu- 
cation. En  nous  féparant  nous 
convînmes  du  jour  que  nous  nous 
reveri  ions , & elle  me  fit  accepter 
malgré  moi  le  premier  bijou  qui 
lui  tomba  lous  la  main  entre  mille 
qu’il  y avoir  lur  la  toilette  ; c’é- 
toit  une  fort  belle  tabatière  d’or. 
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Je  devins  généreux  à mon  tour, 
e donnai  deux  écus  à la  vieille 
qui  m’avoit  amené  là  j’appris 
A’elle  pour  'mon  argent  que  l'a 
maîtreilé,  à qui  je  n’avois  ofé 
marquer  la  moindre  curiolîté  la 
deffjs , étoit  une  fille  de  théâtre 
honoraire  ; qu’apres  avoir  quel- 
que temps  brillé  fur  la  feene , 
elle  s’étoit  retirée  & fe  bornoit 
fagement  à ruiner  une  riche  dupe 
qui  l’accabloit  de  prefens  j que 
ce  galant  avoit  pafle  la  nuit  chez 
elle  avec  deux  de  fes  amis , SC 
qu’il  avoit  fallu  les  porter  tous 
trois  de  la  table  à leurs^carofTes, 

Je  fus  obligé  de  rabattre  un  peu 
de  la  haute  idée  que  je  iji’étois 
faite  de  mon  heroïne.  Ce  n’eft  pas 
qu’à  la  faqon  feule  dont  elle  avoit 
ébauché  cette  intrigue , je  n’eulîe 
dû  juger  fainement  de  fa  condi- 
tion 5 mais  il  y a tant  de  femmes 
d’importance  qui  encherifïent  fur 
les  avanturieres  en  fait  de  débau- 
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che,  que  la  chofe'croic  proble- 
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matiquc.  Si  je  pcrdois 
de  l’honorable,  j’en  ëcois  bien 
dédommage  par  le  plaifir  d’ècre 
aimé  d’une  perfonne  fort  aima- 
ble & de  plus  à la  mode.  Outre 
cela  elle  me  facriHoic  un  illullre 
rival , un  haut  éc  puill'anc  Sei- 
gneur , avec  qui  je  n’étois  pas  peu 
rier  de  contracter  une  elpece  de 
conlanguinité. 

Le  jour  que  nous  avions  choilî 
pour  une  fécondé  entrevue  fe 
pafla  très-agréablemcnt.  Je  m’en 
retournai  .à  mon  Bureau  avec  une 
montre  d’Angleterre  que  je  ne 
pus  encor  me  défendre  d’accep- 
ter. Il^’n  fut  de  même  dans  tou- 
tes les  autres  vifites  que  je  fis  à 
cette  genereufe  coquette.  Elle  me 
força  toujours  à recevoir  d’elle 
quelque  bijou , ôc  entr’autres  un 
diamant  de  mille  écus  que  je  don- 
nai dix  ou  douze  ans  apres  à mon 
epoufe  pour  prefent  de  noces. 
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* En  quacre  ou  cinq  mois  de 
:ommerce  dans  ce  Pérou  je  me 
nis  fî  bien  tond  que  je  commen- 
tai à croire  que  je  faifois  beau- 
;oup  d’honneur  à mon  Makotier 
:n  daignant  demeurer  chez  lui. 
[^oique  prefque  toutes  fes  afFai- 
res  me  palFairent  par  les  mains  il 
ne  pouvoir  me  tbupçonner  de 
m’être  engraillé  dans  famaifon, 
puifqu’à  proprement  parler , je 
n’avois  eu  en  maniement  que  du 
papier  &:  la  bouteille  à l’encre  j 
c’ell:  pourtant  de  cette  maifon , 
de  laquelle  je  ne  devois  attendre 
ni  bien  ni  mal , que  partit  l’orage 
qui  renverla  ma  fortune  peu  lo- 
lide  J Se  qui  comme  un  tourbillon 
me  tranlporta  dans  une  terre 
étrangère,  ainfî  que  je  vais  vous 
le  dire. 

L’intrigue  du  Commis  à deux 
mains  mon  demi-confrere  , avec 
la  fille  de  fon  Maître  j quoique 
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conduite  Fort  fccrctement,  deve-. 
noit  de  jour  en  jour  plus  difficile  à 
cacher, devons  vous  imaginez  bien 
pourquoi.  La  taille  de  la  pauvre 
cnFant  Fe  câtoit  à vue  d’tvil,  La 
mere  s’en  apperçut  & en  avertit 
Ton  mari.  Ils  tinrent  tous 'deux 
conFeil  là-delfus,  &.  fe  glilLant  une 
nuit  dans  la  chambre  de  leur  fille 
pendant  qu’elle  dormoit , ils  dé- 
couvrirent ce  qu’ils  cherchoient 
éc  Ibuhaittoient  de  ne  pas  trou- 
ver. Nouvelle  Se  miFerable  Ca- 
lixto  , quelle  honte  pour  roi  de 
voir  à nud  ton  coupable  embon- 
point expofe  aux  yeux  non  de 
crupuleules  compagnes  , mais 
d’un  pere  outrage  & d’une  mere 
en  hireur  : 

En  FaiFant  cette  découverte,  le 
pere  éleva  la  voix  & adrclîa  ces 
paroles  à la  fille  d’un  ton  fi  haut 
que  je  les  entendis  diftinétemenc 
de  ma  chambre,  qui  n’étoit  Fé- 
parée  de  celle  où  le  palToic  cettq 
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:ene  que  par  une  foible  cloifon  : 
ifame  que  tu  es,  veux-tu  donc 
DUS  perdre  entièrement  ? Ce  n’é- 
)it  pas  allez  de  la  malheureu- 
: affaire  d’Abbeville  5 il  faut 
icore  que  nous  ayons  le  chagrin 
e donner  une  nouvelle  matière 
U monde  de  rire  à nos  dépens. 
!es  mots  furent  fuivis  d’une 
rêle  de  foufflets  & de  coups  de 
^ing  que  la  mere  fît  tomber  fur 
I délinquante , qui  fe  Tentant  ré- 
silier fî  delagréablement  le  mit 
pouffer  des  cris  éclatans.  Le 
inancier  plus  modéré  que  la 
;mme  , l’empecha  de  continuer 
maltraiter  fa  fille,  à laquelle  il 
emanda  par  qui  elle  avoir  eu  la 
)iblelle  de  fe  laifîer  féduire.  Elle 
efita  quelque  temps  à répondre 
lalgré  la  menace  qu’on  lui  fai- 
>it  de  lui  caffer  les  bras  à coups 
e bâton  fî  elle  ne  parloir  ; mais 
'it  qu’elle  craignît  que  la  bafîélTe 
e Tes  inclinations  ne  lui  attirât 
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le  cli;'itiment  qu’on  lui  promet, 
toit,  (oit  qu’elle  ne  kit  pas  fâchée 
de  le  venger  du  mépris  dont  j’a- 
vois  payé  mille  avances  qu’elle 
m’avoit  faites  , & qu’elle  crut 
qu’on  m’obligeroit  à l’époufer 
elle  eut  l’effronterie  de  dire  qiu 
c’étoit  moi  qui  avoit  triomphe 
de  la  vertu. 

Qiiclque  étonné  que  je  fuHe  de 
l’impudence  qu’il  y avoit  dan: 
cette  acculation , j’écoutai  fon 
attentivement  le  refte  d’une  feene 
qui  commenejoit  à m’interrelfer 
Je  n’en  perdis  pas  un  mot.  L< 
mari  &:  la  femme  me  prodigue 
rent  des  épithetes  qui  marquoiem 
bien  leur  relfentimcnt.  Us  n’é- 
roient  embaralfez  que  de  rcfpeci 
de  vengeance  à laquelle  ils  de 
voient  s’arrêter.  La  femme  n» 
parloir  que  d’affommer , que  d( 
roüer  de  coups  ^ mais  le  Malto 
fier  moins  vif  6c  plus  politiqiK 
fut  d’avis  que  pour  fc  délivre 


Beauchène.  Blv.  IJÏ.  ^85 
’un  monftre  tel  que  leur  fîIL  , 
ralloit  me  la  faire  épouier  & 
ous  abandonner  enfuice  tous 
EUX  à notre  mauvais  deftin.  S’il 
avife , difoit-il , de  faire  la  moin- 
re  refiflance  à nos  volontez,  j 
ferai  pourrir  dans  un  cachot. 
L’cfperance  qu’eut  l’accuiàtrice 
ae  je  prëfererois  .fa  poiTeffion, 
•lelque  fujet  quç  j’eude  de  n’en 
Te  pas  content,  à une  prifon 
Tpetuelle , la  confola  des  coups 
l’elle  avoir  reçus.  Elle  me  dit 
lendemain  d’un  air  infolent  que 
“toit  ma  faute  iî  elle  avoir  été 
duitc  à la  facheuie  neceiîîté 
employer  un  tiers  pour  me  ren., 
e fervice  malgré  moi.  Qiie  fes 
rens  n’auroient  jamais  voulu 
nfentir  à nous  marier  tous  deux 
is  cette  heureufe  faute,  qu’un 
CCS  d’amour  pour  moi  lui  avoit 
t commettre.  Cela  pouvoir  être 
core  vrai , & cependant  telle 
: mon  ingratitude , que  fans  lui 
T orne  /.  1\ 
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tenir  compte  de  fa  bonne  volont 
je  pris  incivilemenc  la  liberté  d 
la  poulfer  par  les  épaules  hors  d 
mon  Bureau , où  elle  avoir  eu  1 
hardicire  de  venir  m’annoncer  1 
réfolution  où  bon  pere  étoic  d’e 
nir  nos  deftinées. 

Un  moment  après  avoir  eu  ave 
elle  cet  entretien,  je  vis  paroîti 
le  Maltotier,  qui  m’adrefla  u 
long  difeours  qu’il  avoir  préparé 
pour  me  faire  valoir  la  bonté  qu’ 
avoir  de  vouloir  bien  livrer  1 
fille  à un  avanrurier,  au  lieu  c 
le  mettre  entre  les  mains  de  , 
juftice  pour  le  faire  punir  comnr 
un  luborneur  de  la  fille  de  fc 
maître.  Je  lui  répondis  froid 
ment  qu’il  me  prenoît  pour  t 
autre  : que  fi  fa  fille  avoir  fait  i 
faux  pas , ce  n’étoit  pas  moi  qi 
le  lui  avoir  fait  faire  : que  je 
trouvois  plus  propre,  à éteindj 
la  concupifccnce  qu’à  l’allumei 
en  un  mot  que  n’ayant  pas  ci 
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>11  galant,  je  ne  ferois  jamais 
m époux. 

L’air  dédaigneux  dont  je  pro- 
onçai  ces  paroles  piqua  le  Mal- 
)tier , qui  le  faifant  violence 
3ur  me  cacher  la  fureur  qui  le 
ominoit , me  dit  en  s’éloignant 
e moi  : Mon  petit  Monlieur, 
dtes  là-defliis  vos  réflexions,  èc 
e m’obligez  point  à vous  prouver 
Lie  j’ai  encore  alTez  de  crédit 
3ur  humilier  votre  fierté.  Je  lui 
partis , mais  il  n’entendit  pas  , 
le  mon  parti  étoit  tout  pris , 8c 
le  bien  different  des  pareffeux 
ai  aiment  à trouver  befoo-ne 
ite,  je  ne  voulois  pas  recueillir 
fruit  des  peines  de  mon  pro- 
lain. 

Le  jour  fuivant  le  Financier  me 
:manda  quelle  étoit  ma  réfolu- 
)n  fur  ce  qu’il  m’avoit  propofé. 
lui  répondis  que  je  ne  pou- 
is  en  prendre  d’autre,  que  de  le 
icr  de  le  pourvoir  d’un  nouveau 

Rij 


3 s s Aventures  du.  Chevalier 
Commis , &:  d’examiner  mes  Li 
vres.  Voilà  donc  , repric-il , à quo 
vos  reflexions  ont  abouti.  J’en  fui 
fâche  pour  vous.  En  achevant  ce 
mots  il  me  quitta  pour  aller  em 
ployer  contre  moi  tout  foncrédi 
&L  pour  fe  venger  d’un  refus  don 
il  ne  connoilToit  pas  la  jiiflice 
Il  n’y  travailla  pas  en  vain  : j 
fus  arreté  deux  jours  après  dar 
la  ruë  par  une  troupe  d’Archei 
qui  vinrent  fondre  uir  moi.  J’er 
beau  leur  dire  que  je  n’avois  p: 
envie  de  faire  la  moindre  réfiftai 
ce , iis  me  lecouerent  &:  me  hou 
pillèrent  d’autant  plus  que  chi 
que  fccoulîe  faifoit  tomber  dai 
leurs  mains , ma  tabatière  , n 
montre,  ou  mon  argent.  Ils  n 
jetterent  enfuite  dans  un  Fiacn 
&;  me  conduifirent  au  Chàtclc 
Avant,  que  d’y 'arriver,  je  pr 
garde  que  j’avois  encore  au  doi,: 
mon  diamant^  heureufement  poi 
moi  mon  efeorte  ne  i’apcrç 
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point , ce  qui  m’épargna  une  fiu 
l'ieufe  fecoufle.  Pour  le  fauver  des 
griffes  de  ces  oifeaux  de  proye , 
qui  font  des  voleurs  privilégiés 
e fis  fi  bien  qu’avec  mes  dents  je 
e détachai  de  l’anneau  ôc  le  gar- 
dai dans  ma  bouche. 

Ce  qui  fans  doute  avoit  déter- 
miné le  Maltotier  à me  faire  giter 
fi  promptement  au  Châtelet,  c’efc 
qu’il  avoit  apris  qu’il  en  dévoie 
partir  incefîamment  un  grand 
convoy  pour  le  Canada.  Jen’eus 
pas  en  effet  le  chagrin  de  cou- 
cher fur  la  paille  3 car  dès  la  nuit 
meme  je  fortis  de  prifon  pour  être 
tranfporté  à Quebec  avec  tous  les 
honnêtes  gens  que  la  Cour  en- 
voyoit  alors  dans  cette  Colonie. 
Quand  je  fçus  que  je  devois  être 
de  ce  voyage  involontaire,  & qu’il 
fut  queftion  de  fe  mettre  en  che- 
min , je  m’avifai  pour  mes  pechez 
de  faire  le  rétif  6c  de  protefler 
qu’en  m’arrêtant  on  s’étoit  trom- 
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pc  ; on  fe  mocqua  de  mes  plaintes, 
& )e  n y gagnai  ouc  des  gournia- 
, ou  pour  parler  plus  jufte , les 
Oftaers  qui  avoienc  ordre  de 
nous  conduire  croient  payés  pour 
cela.  Je  leur  avois  etc  bien  recom^ 
niandé.  C eft  dequoi  je  m’aperçus 
lors  qu’au  lieu  de  me  faire  aller  à 
pied  avec  un  grand  nombre  de 
malheureux  qu  on  menoit  com- 
me moi  par  force  en  Canada,  on 
me  ht  l’honneur  de  me  mettre 
parmi  les  pcrlonncs  de  diftinclion, 
je  veux  dire  avec  celles  qui  fai» 
foient  ce  voyage  en  voiture.  On 
m’accorda  une  place  dans  une 
charette,  ou  deux  redoutables 
Archers  armés  de  carabines  occu- 
poient  chaque  bout  nous  te- 
noient  en  relpect. 

JE  in  du  troisième  Livre  ^ du 
premier  Tome. 


